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« Les formes qu’affectent les groupes d’hommes unis pour vivre les uns a  
co te  des autres, ou les uns pour les autres, ou les uns avec les autres, voila  
donc le domaine de la sociologie. » 

Georg Simmel, Sociologie et épistémologie, Paris, PUF, 1981, p. 172.  

 

 « Les gestes que parfois nous nommons vides sont peut-e tre,  
en fait, les plus pleins de tous. » 

Erving Goffman, Les rites d’interaction, Paris, E ditions de Minuit, 1974, p. 81. 

 

« Disons alors que pour mettre le sujet et le monde en rapport, il faut une 
fene tre […] C’est par l’œil qu’on prend langue avec le monde. » 

Ge rard Wajcman, Fenêtre. Chroniques du regard et de l’intime, Lagrasse,  
E ditions Verdier, 2004, p. 17.  
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PRÉFACE 

 
La religion n’est pas un en-soi, mais un accomplissement ; elle n’est 

pas un donne , mais une pratique ; elle n’est pas une essence, mais une 
performance. Dans ce bel ouvrage, Guillaume Chatagny nous offre une 
jolie respe cification praxe ologique du fait religieux. Autrement dit, il se 
saisit de l’objet religieux du lieu me me ou  il se manifeste pour ceux qui le 
vivent et le pratiquent. Non pas du point de vue de Dieu, qui domine et 
saisit le tout d’un œil impe rial et omniscient, mais de celui des 
pratiquants – j’e vite de dire croyants, parce qu’on est ici davantage dans 
le ressort de la praxis que du credo – qui incarnent l’islam dans leurs 
gestes, leurs regards, leurs dires. Respe cification, donc, dans la mesure ou  
ce n’est pas l’islam intellectuel des oule mas (et des orientalistes) qui nous 
est administre , de l’exte rieur, mais celui de musulmans ordinaires saisis, 
de l’inte rieur, dans l’accomplissement de leur foi. Cette capture se fait a  
l’aide de la photo, qui ne dit rien en elle-me me, mais montre beaucoup si 
on la fait parler, dans la paraphrase verbale de ce que le photographe et le 
produit de son travail nous donnent a  voir.  

De la me me façon qu’en son temps, j’ai pu montrer que 
l’apprentissage du Coran n’e tait pas qu’un acte cognitif de me morisation, 
mais une re alisation totale impliquant un texte, une voix, un cadre, un 
maî tre, un rythme, les membres d’un corps, un regard, une hexis, des 
e motions, un stylet et une ardoise, une posture, Guillaume Chatagny nous 
fait remarquer ce qui, dans la banalite  d’un lieu de culte, est rendu 
constitutif, par des musulmans, de leur point de vue, de leur islam du 
quotidien, du juste-ça, pour paraphraser Garfinkel, de leur islam. Et, sans 
ramener excessivement les choses a  mon travail, de la me me façon que, 
sur un autre sujet, j’ai pu montrer que le juge musulman ne s’attache pas 
a  rappeler a  tout instant qu’il pratique un droit musulman mais cherche 
pluto t a  mener a  bien les ta ches propres a  sa profession et a  ses finalite s 
pratiques – tout au contraire de ce qui se passe si on lui en pose la 
question –, Guillaume Chatagny nous fait voir a  quel point la pratique 
religieuse ordinaire ne veut rien de montrer mais se contente de 
s’accomplir, de manie re reconnaissable mais ge ne ralement pas 
ostentatoire – contrairement a  ce qui survient quand on braque les 
projecteurs me diatiques sur elle. 

Chez Guillaume Chatagny, le refus de l’essentialisme est cardinal. Il 
s’agit pour lui d’observer l’islam, pour citer Clifford Geertz, mais d’une 
manie re toute diffe rente de celle du grand anthropologue ame ricain. Pas 
comme un univers symbolique dans l’attente du de chiffrement ope re  par 
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le savant spe cialiste, mais comme un quelque chose en train de se faire, 
un ensemble de pratiques situe es, un processus au contenu 
contextuellement e volutif, un me lange d’agencements et de 
configurations. Peut-e tre notre auteur a-t-il omis, dans son enthousiasme 
pour l’action pratique, que ces pratiques se rapportent a  quelque chose, 
que ce sont les pratiques d’une norme, d’un dogme. Je veux dire par la  que 
les pratiques ne sont elles-me mes pas en apesanteur, mais qu’elles 
entreme lent ce que tout musulman sait du rituel et du dogme, et 
l’actualisation permanente, contextuelle, situe e de ceux-ci. On retrouve ici 
toute la proble matique de l’action instruite, che re a  Garfinkel, toujours lui, 
mais aussi a  Livingston, Lynch et d’autres encore, qui nous permet de voir 
comment les instructions – sur la façon de faire la prie re, par exemple – 
sont inse parables de leur mise en œuvre – la pratique de la prie re –, de 
telle sorte que la description de cette pratique permet de saisir et 
comprendre le sens des instructions. En d’autres termes, l’e tude d’une 
norme revient a  l’e tude d’une paire inde me lable, la pratique norme e, faite 
tout a  la fois de l’e nonce  de la norme et de sa mise en œuvre. Autrement 
dit encore, il faut rendre compte, pour se saisir de l’islam de l’ordinaire, 
aussi bien de la norme vers laquelle pointent les membres de la 
congre gation quand ils pratiquent leur foi que la pratique de cette norme 
que la lentille du smartphone permet de capter. 

La mosque e n’est pas seulement un symbole, n’en de plaise a  ceux 
qui s’en prennent a  son minaret comme s’il incarnait le point ne vralgique 
de la guerre des civilisations. Elle n’est pas non plus qu’un lieu de prie re, 
de de votion, d’accomplissement de la relation a  Dieu. Elle est aussi, 
comme le montre tre s bien Guillaume Chatagny, un entre-soi et un chez 
soi. L’ide e d’un entre-soi permet de saisir tous ces petits ajustements 
interactionnels par lesquels les membres manifestent leur connaissance 
des lieux, se reconnaissent les uns les autres, agissent les uns par rapport 
aux autres, a  toutes fins pratiques dirait Garfinkel, toujours lui, c’est-a -
dire dans l’accomplissement de la mosque e en tant que lieu de culte, de 
se re nite , etc. Quant a  l’ide e du chez soi, elle renvoie a  l’expe rience de la 
mosque e comme lieu de sociabilite , d’aide sociale, d’amitie , de repos. Le 
chez soi proce de e troitement de l’entre-soi, et vice-versa, et tous deux 
supposent une grande familiarite  avec l’agencement de l’espace et le 
dispositif mate riel, toutes choses qui ne se juxtaposent pas simplement, 
mais s’encheve trent e troitement. Cela ne va pas ne cessairement sans 
heurts, des situations disruptives peuvent survenir, qui appellent des 
solutions pour retrouver la fluidite  de l’ordinaire. En creux, ces tensions 
re ve lent les re gles implicites de l’agir. 

L’ouvrage de Guillaume Chatagny permet d’adopter une attitude 
de flationniste vis-a -vis de l’islam tout en en pre servant l’e paisseur 
phe nome nologique. Il nous fait voir, au sens premier du terme, et 
remarquer, avec ce temps d’arre t re flexif ne cessaire a  la captation et a  la 
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compre hension de l’e vidence, ce qui constitue l’ordinaire d’une pratique 
religieuse, sans me diation acade mique, sans ge ne ralisation the orisante, 
avec les moyens du bord que l’observateur partage avec les observe s. 
Pour toutes ces qualite s et bien d’autres encore, ce livre en appelle 
beaucoup d’autres. 

 
Baudouin Dupret 

CNRS 
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CHAPITRE 1 

INTRODUCTION  
 
 

 
1-11 (08.05.2020) 

Quelle importance donner a  la mise en forme digitale de la religion ?  

 
1  Chaque photographie est nume rote e de la façon suivante : le nume ro de chapitre est 

indique , suivi du nume ro de la photographie. La date exacte ou l’anne e est spe cifie e 
entre parenthe ses. Plusieurs photographies d’introduction seront reprises dans 
l’ouvrage. Cela rappelle qu’une photographie montre toujours davantage que ce que l’on 
pense y relever au premier aperçu. Une photographie fait voir au chercheur certains 
de tails. Puis, il faut l’examiner a  nouveau pour prendre connaissance d’autres e le ments 
ou pour l’analyser selon d’autres crite res ou une perspective diffe rente. Ce que l’on peut 
mettre en e vidence sur une photographie de pend e galement du fait que cette dernie re 
s’inscrive dans une se rie ou qu’elle vienne avant ou apre s l’e nonce  de certains concepts. 
A  noter que cet ouvrage est disponible en version e lectronique, ce qui permet d’agrandir 
les photographies pour mieux discerner certains de tails.  
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Page pre ce dente : 
 

Voici un dessin qui a circule  sur les re seaux sociaux et que le 
chercheur a sauvegarde . Pendant ma recherche, un contact rencontre  au 
Centre Culturel Islamique Albanais de la Re gion (CCIAR) l’avait poste  sur 
sa “story” WhatsApp. L’attachement de l’usager a  la mosque e et a  ce 
qu’elle repre sente symboliquement y est e voque . A  droite, un imam de 
Suisse romande est nomme . Le texte dit : « “Le cœur rattache  a  la 
mosque e” / Oh Allah ! Fais de nous ceux-ci (ceux qui ont le cœur attache  
a  la mosque e) / Unis-nous avec eux / Re incarne-nous avec eux »2.  

La premie re image de cet ouvrage ne pouvait e tre que tire e de 
l’univers e lectronique ou  les images et contenus religieux foisonnent. Il 
est e vident que les communaute s religieuses ont aujourd’hui investi les 
canaux e lectroniques. Quand bien me me, dans cet ouvrage, ce ne sont ni 
de tels dessins ni des images circulant sur les re seaux qui seront analyse s 
(me me si quelques photographies e miques, c’est-a -dire prises par des 
usagers du Centre, qui circulaient sur WhatsApp seront reproduites). Je 
m’appuierai exclusivement sur des photographies prises, dans la plupart 
des cas, par mes soins durant mon enque te de terrain au sein d’une 
communaute  musulmane. Ce chapitre introductif invite notamment a  
penser le rapport entre la photographie et le texte qui la de crit.  

 
 

 
2  C’est ainsi qu’un membre du Centre Culturel Islamique Albanais de la Re gion (CCIAR) a 

traduit le texte ; traduction que je conserve telle quelle.  
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1.1.   La mise en forme de la religion 

Le constat n’est pas nouveau : alors que la religion e tait condamne e 
par certains sociologues au de but du XXe me sie cle a  disparaî tre, elle 
compose toujours un pan important de notre culture. Les temps ont 
change . La religion aussi. Pour e viter l’erreur en parlant d’un retour de la 
religion, on pourrait dire, de manie re simplifie e, qu’elle s’est transforme e, 
ou autrement dit que ses formes ont change . Et elles continuent de le faire.  

Ce registre se mantique est inte ressant car s’il y a bien un domaine 
ou  la religion est pre sente – sous une forme ou une autre – c’est justement 
le domaine des me dias, notamment des me dias sociaux, ou  l’image est 
omnipre sente. La religion se conjugue aux images, si ce n’est « en 
images ». Au moment d’e crire ces lignes, alors que l’on questionne une 
vingtaine de lyce ennes et lyce ens en Suisse pour savoir s’ils sont pre sents 
sur TikTok (un re seau social a  la mode, mettant au premier plan de bre ves 
vide os), une grande majorite  d’entre eux le vent la main en guise de 
re ponse positive. Et une e le ve d’ajouter qu’elle a vu passer pendant le 
Ramadan une vide o de taillant une invocation particulie re en islam. De 
fait, en images et en vide o, la religion passe, se transforme pour subsister. 

Cet ouvrage est, en quelque sorte, une illustration de l’importance 
de l’image dans notre monde contemporain pour aborder la religion. 
Doctorant en sociologie, j’ai re alise  un travail ethnographique en utilisant 
un appareil photographique, que dis-je ? Un bijou technologique a  la 
porte e de tout un chacun : un smartphone. Bijou technologique car les 
mode les actuels de te le phones portables rivalisent de prouesses par leurs 
came ras inte gre es. Aussi sommes-nous tous devenus, bon gre  mal gre , 
non pas des photographes (c’est fort heureusement encore un me tier) 
mais des faiseurs – et avec ça des consommateurs – d’images digitales. 

Prendre en photographie des sce nes de la vie d’une association 
musulmane dont le local fait office de lieu de prie re : j’ai maintes fois 
re pe te  ce geste au cours d’une ethnographie mene e entre 2017 et 2021 
en Suisse romande. Examinant de pre s l’ame nagement inte rieur du lieu 
et les configurations e mergeantes au cours des activite s, j’ai explore  trois 
formes de l’agir musulman ; des formes de signe es par les expressions 
suivantes : i. l’entre-soi, ii. le chez soi et iii. la relation à Dieu. 

1.2.   Les visées de l’ouvrage 

Que se passe-t-il concre tement dans une mosque e ? Il reste rare 
qu’un ouvrage se propose de pre senter en photographies les activite s qui 
animent la vie d’une association musulmane. Dans ce livre, je donne a  voir 
au lecteur quelques sce nes banales d’une telle association. Oui, les 
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usagers de ce lieu y prient mais ce n’est pas la  leur seule et unique activite . 
Et, si l’on s’arre te a  la prie re un instant, on peut tout autant s’inte resser a  
l’entre e dans la salle, les salutations, le placement dans des ligne es de 
prie re, le partage de nourriture ou encore l’ame nagement du lieu qui 
te moigne d’un attachement ou rattachement au lieu. Bref, autant de 
de tails qui entrent dans la mise en forme de l’islam en contexte associatif 
en Europe.  

Ce livre expose des re flexions et re sultats issus de ma recherche 
doctorale en sociologie mene e a  l’Universite  de Fribourg (Suisse). Je 
m’adresse a  un lectorat large car, finalement, le travail de recherche d’un 
sociologue au sein d’une association musulmane demeure quelque peu 
myste rieux pour le grand public.  

Comment s’y prend-on de nos jours pour e tudier la religion, l’islam 
spe cifiquement ? A  quoi renvoie l’e tude des « formes de l’islam 
ordinaire »3 ? Qu’est-ce qu’une forme et, surtout, que recouvre cet islam 
qualifie  d’ordinaire ? Comment travailler avec la photographie lors d’une 
enque te sociologique dans un contexte musulman en Suisse, quels de fis 
cette me thode implique-t-elle ? Enfin, que pointer sur les photographies 
produites de manie re a  dire quelque chose de la mise en forme de l’islam 
dans nos socie te s contemporaines ?  

Ces questions, on me les a pose es autant lors de colloques 
re unissant des « spe cialistes » du phe nome ne religieux contemporain, 
durant des enseignements donne s a  des e tudiantes et e tudiants qu’au 
de tour de conversations e change es entre amis. Elles sont pertinentes et 
refle tent une saine curiosite  pour le travail de chercheur en sciences 
sociales des religions. Tant que cette curiosite  existera, les sciences 
sociales demeureront ! J’espe re que ce livre apportera un e clairage sur ce 
qu’a e te  mon travail de sociologue dans une association musulmane en 
Suisse romande. Il n’est pas pense  comme un manuel me thodologique et 
d’entraî nement a  l’usage de la photographie en sciences sociales des 
religions. Il est le te moignage de mes expe riences au cours d’une 
recherche impliquant la production de photographies.  

Un te moignage donc, celui d’un chercheur novice en sciences 
sociales qui, au gre  de son terrain ethnographique et de ses lectures, 
s’engage progressivement vers une conception de la sociologie : une 
science qui e tudie la mise en forme du social, les contours que l’agir prend 
au cours d’activite s en train de se faire. Une telle conception n’exclut pas, 
au contraire, une ouverture et un dialogue the oriques et 
me thodologiques. Pre cise ment, elle me paraî t initier une re flexion sur les 
aspects a  prendre en conside ration dans l’analyse des activite s. Par 

 
3  « Formes ordinaires de l’islam », « formes de l’islam ordinaire » ou encore « formes 

ordinaires de l’agir musulman » renverront dans cet ouvrage peu ou prou au me me 
objet de recherche.  
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exemple, quel ro le peuvent jouer des objets banals de l’ame nagement 
inte rieur d’une salle de prie re alors me me qu’ils ne sont pas directement 
utilise s au cours des activite s ?  

En outre, au moment de travailler a  ce livre, cet aspect m’a semble  
fondamental : le savoir est devant le chercheur, dynamique, et non pas 
derrie re lui, rigidifie  dans des livres d’auteurs re pute s comme 
« classiques », des statistiques ou encore des concepts de finis une bonne 
foi(s) pour toutes... Dans mon travail en didactique de l’e thique et cultures 
religieuses a  l’Universite  de Fribourg, j’essaie de faire prendre conscience 
a  mes e tudiantes et e tudiants que les concepts – a  commencer par celui 
de « religion » – sont surtout des outils que l’on s’approprie et que l’on 
colore d’une certaine manie re pour re pondre a  nos besoins de recherche.  

Premier constat : l’outil seul ne fait rien. Second constat : l’outil 
s’informe de l’usage que l’on en fait, de nos gestes professionnels. Qui 
aura observe  les instruments de travail d’un artisan saura que ceux-la  
portent les traces de celui qui les manipule au quotidien, qu’ils sont 
informe s de la singularite  de l’artisan. Similairement, ma manie re 
d’engager certains concepts est singulie re, j’en suis conscient et je 
l’assume. J’utilise ainsi la notion omnipre sente de « forme » pour donner 
un cadre conceptuel global a  mon travail. Elle est parfois mise en retrait 
avant d’e tre reprise au cours de la re flexion. En effet, je lui substitue tanto t 
la notion d’agir, tanto t d’espace. L’articulation « i. forme / ii. agir des 
acteurs qui s’occupent d’islam / iii. conception d’un espace associatif 
musulman » a e te  suffisamment pertinente et flexible pour m’inspirer et 
m’orienter tout au long de mon ethnographie visuelle.  

En somme, je partage dans ces pages mes pense es, les choix et les 
doutes qui ont e te  les miens durant un cheminement d’environ sept ans 
(entre le de but du terrain et la re daction de la the se). Je ta cherai de faire 
connaî tre au lecteur le parcours par lequel je suis passe  pour en arriver 
en un tel point, qui n’est sans doute pas un « point d’arrive e » mais un 
point de relance, pour poursuivre le chemin avec d’autres chercheuses et 
chercheurs. 
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1.3. Une ethnographie visuelle au Centre 
Culturel Islamique Albanais de la Région 
(CCIAR) 

De 2017 a  2021, j’ai visite  plus d’une quarantaine de fois une 
association musulmane implante e dans une ville de Suisse romande. 
Cette association est un « centre culturel islamique albanais »4 qui loue 
un espace d’environ cent me tres carre s en vue d’usages divers : pour la 
prie re (notamment la prie re collective du vendredi midi), des rencontres 
(entre jeunes ou entre femmes par exemple), des e changes ou encore des 
cours de langues et de religion. 

Fonde e en 2005, l’association est ne e de la volonte  de 
repre sentants de la diaspora albanaise de be ne ficier d’une salle de prie re 
pre s de leur lieu de vie, sans plus devoir se rendre dans une autre ville. A  
l’e poque de la cre ation du Centre, un souci de rassurer la population 
locale transparaissait des prises de parole des responsables associatifs 
dans les journaux locaux. Ils rappelaient, en effet, dans diffe rents articles 
qu’il n’y avait pas de vœux de leur part d’e difier une « mosque e » mais de 
mettre en place, plus modestement, une « salle de prie re ».  

En Suisse, les organisations musulmanes locales sont constitue es 
en association suivant les articles 60 et suivants du Code civil suisse. 
Historiquement, dans les anne es 2000, plusieurs lieux de culte sont 
ouverts par des associations musulmanes qui prennent souvent la 
de signation, devenue usuelle, de « centre culturel islamique ». Au-dela  du 
simple lieu ou  la communaute  se retrouve pour prier collectivement, les 
centres culturels islamiques te moignent d’enjeux « culturels », 
pre cise ment rattache s a  la diaspora concerne e (centres culturels 
albanais, turcs, bosniaques, etc.). La religion y est ve cue et partage e telle 
que la ge ne ration des pe res l’a expe rimente e dans le pays d’origine. 
Seulement, en raison de l’inscription et du de veloppement de ces 
communaute s dans le contexte helve tique, les formes de la religion 
entrent en mutation. Par exemple, si au Centre fre quente  pour ma 
recherche, la langue des pe res est l’albanais, les jeunes parlent entre eux 

 
4  Je de signe ce centre culturel islamique albanais par trois expressions principales : le 

CCIAR (Centre Culturel Islamique Albanais de la Re gion) ou plus simplement le Centre 
ou l’association. Par ailleurs, je fais le choix de ne pas distinguer les expressions 
« mosque e » et « salle de prie re ». En effet, toutes deux sont utilise es autant a  l’oral qu’a  
l’e crit dans le cadre des activite s et e changes au sein du CCIAR, quand bien me me, dans 
d’autres contextes, elles sont diffe rencie es. Mobilisant un concept particulier, nous 
e voquons e galement au fil du texte le CCIAR comme « communaute  ». Sans revendiquer 
expresse ment l’anonymat, je ne pre cise pas de quelle « Re gion » de Suisse romande il 
s’agit. Ce faisant, je respecte une certaine discre tion cultive e par l’association. Enfin, 
alors que j’e cris ce livre, la composition du comite  du Centre a change  une nouvelle fois.  
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davantage le français. La communaute  ne repre sente de s lors pas un î lot 
se pare  du reste de la socie te . Au contraire, elle interagit avec ce qui 
l’entoure. A  l’instar de l’islam, la communaute  se transforme pour se 
maintenir. 

Au cours de mes visites, j’ai de taille  l’ame nagement inte rieur du 
Centre Culturel Islamique Albanais ainsi qu’observe  des situations 
concre tes de la vie de l’association. J’ai conduit des entretiens semi-
directifs avec 13 personnes fre quentant ce lieu sans compter les 
nombreuses discussions avec des hommes sur place, discussions qui, a  
l’inverse des entretiens semi-directifs, n’ont pas e te  enregistre es ni 
transcrites. Par ailleurs, j’ai re colte  de la documentation, a  commencer 
par un certain nombre de brochures a  disposition dans la partie 
« librairie »5 du local associatif. 

Les donne es principales sur lesquelles a porte  l’analyse6 ont e te  les 
quelque 3 000 photographies prises durant les visites, dont la majorite  a 
e te  re alise e lors de rafales photographiques. J’ai travaille  avec un 
te le phone portable muni d’une came ra. Que j’avertisse ici le lecteur que 
l’usage de la photographie au sein d’une mosque e n'a rien 
d’extraordinaire. Comme dans d’autres contextes socie taux, bien des 
individus qui se rendent a  la mosque e pianotent sur leur te le phone en 
attendant le moment de la prie re, e changent sur des groupes WhatsApp 
consacre s a  la religion ou encore se prennent en photographie pour 
re actualiser un fil sur les re seaux sociaux, etc. Le chercheur qui sort son 
te le phone portable pour produire des images ne s’engage de s lors pas 
dans une activite  hors cadre. Ne anmoins, j’ai rencontre  de la difficulte  a  
assumer cette posture d’observateur-photographe et a  sortir mon 
appareil en des moments que je jugeais sensibles. J’y reviendrai. 

Photographier, analyser des donne es visuelles, c’est bien su r 
travailler avec les images, la vue et le regard. Il y a la  un cadrage de la 
recherche : le sociologue de cide d’accorder de l’importance a  certains 
aspects du social pour en ne gliger d’autres. De me me, le travail avec les 
donne es visuelles ouvre un champ se mantique : celui de la forme que 
prend le social, de ses contours, de ses configurations, de ses traits, de ses 
logiques et de son espace. Me me si cela peut, au premier abord, sembler 
contradictoire, je me suis attache  a  nouer ce champ avec celui de l’agir et 
donc des pratiques. Le postulat de de part que je de fendrai et illustrerai 
est celui-ci : la photographie permet d’e tudier l’agir musulman dans une 
association me me si, par de finition, la photographie est une image fixe. 

 
5  Je reprends la terminologie utilise e par un jeune fre quentant le CCIAR.  
6  Le corpus photographique de cet ouvrage inclut des images ayant e te  produites par les 

acteurs associatifs eux-me mes. Je pre ciserai dans ce cas « photographie e mique ».  
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1.4.  De la culture matérielle aux formes de l’agir 

Retour en 2016-2017. Je voulais alors e tudier la culture mate rielle 
d’organisations musulmanes implante es en Suisse romande. Je de sirais 
mettre en lumie re l’usage et la signification des artefacts (les choses 
mate rielles) produits et/ou utilise s durant les activite s des organisations. 
Fort de la devise d’un collectif constitue  autour de l’ethnologue Jean-
Pierre Warnier, il s’agissait de relever le potentiel de la matie re a  penser 
(Julien & Rosselin, 2009).  

Or, de la matie re j’en suis venu a  de crire la mise en forme de l’islam 
en contexte associatif. Qu’est-ce a  dire ? Durant l’enque te de terrain et au 
gre  de mes lectures the oriques et me thodologiques, ce n’est plus tant la 
matie re, spe cifiquement la culture mate rielle des organisations 
musulmanes visite es, qui m’importait mais bien davantage l’agir 
musulman et ses contours. « Configurations », voila  le terme qui s’est 
impose  progressivement. L’inte re t a porte  sur ces configurations par 
lesquelles les observateurs – qu’il s’agisse des co-participants ou du 
sociologue aux activite s – appre hendent le social tel qu’il se forme autour 
d’eux, avec eux. Je suis arrive  a  l’e tude de la forme par l’entre e de la 
production d’un espace au cours des interactions des individus qui 
s’occupent et donnent forme a  l’islam.  

J’ai d’abord appre hende  cet espace en termes mate riels. On le voit, 
l’importance de la culture mate rielle des de buts a persiste  tandis que 
l’e tiquette me me de « culture mate rielle » s’est de tache e. E tudier l’espace 
de l’association, c’e tait d’abord, pour moi, de crire l’environnement 
mate riel, soit l’ame nagement inte rieur de l’association musulmane 
conside re e. Ce n’est pas tant que je re duisais l’espace au plan mate riel, 
mais que je conside rais, a  la suite de mes lectures the oriques, 
l’importance d’observer les pratiques des individus qui s’occupent de 
l’islam dans un cadre mate riel pre donne , par conse quent dans un 
environnement riche en ressources mate rielles.  

Aussi toute mon analyse oscille-t-elle entre l’analyse de situations, 
et donc d’activite s concre tes, et l’analyse de l’environnement ge ne ral du 
Centre, dans lequel les activite s s’inse rent. Que je pre cise de s le de part 
que mon analyse est nourrie de traditions the oriques diverses, parfois 
me me pouvant sembler contradictoires. Par exemple, si j’ai voulu 
de passer l’analyse multimodale d’inspiration se miotique de 
l’environnement construit (van Leeuwen, 2005 mais surtout Ravelli & 
McMurtrie, 2017) au profit d’une approche ethnome thodologique 
examinant les pratiques des usagers du CCIAR, l’analyse de 
l’environnement et de ses ressources, ouvrant des re pertoires d’actions 
potentielles et constituant un arrie re-fond aux pratiques, demeure 
fortement marque e par l’he ritage se miotique. La  ou  je m’en e carte 
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vigoureusement est dans la compre hension du « sens ». En effet, dans 
cette recherche, cette notion renvoie a  l’orientation de l’agir (potentiel ou 
concret), au ro le de support que les mate rialite s jouent dans les activite s 
sociales et non pas a  leur signification (au sens de meaning). Partant, je 
n’invite pas le lecteur a  interpre ter la signification du cadre mate riel 
pre donne  a  l’agir des individus, mais je l’invite a  observer, de crire et 
analyser le potentiel de ce cadre mate riel dans l’orientation de leurs 
activite s au CCIAR.  

J’ai cherche  a  unifier au maximum dans cet ouvrage la formulation 
de mon objet de recherche en le re sumant en ces termes : la description 
des formes ordinaires de l’agir musulman en contexte associatif. C’est 
pourtant volontairement que, ici ou la , des expressions diffe rent de cette 
synthe se terminologique. Cela montre une recherche et une re flexion 
toujours en cours et non pas rigidifie e dans et par l’e criture, ni dans et par 
l’image.  

1.5.  La photographie montre 

« Une mosque e qui se veut un mode le en Suisse inaugure  a  Wil 
(SG) », « Une mosque e sur le point d’e tre baptise e », « La premie re 
mosque e de Glaris ouvre ses portes a  temps pour le ramadan » ou encore 
« Nouvelle mosque e pour les musulmans albanophones »7. Ces titres 
te moignent d’une insistante attention de la socie te  sur les musulmans qui 
fondent un lieu de prie re. De manie re ge ne rale, force est de constater que 
la cre ation d’une mosque e fait l’objet d’une riche production 
journalistique. Au-dela  des me dias, la volonte  de fonder une mosque e 
peut me me aller jusqu’a  provoquer des pole miques, voire des actes  
anti-musulmans dans certains cas8. 

En retenant la pre gnance du mode visuel dans les pratiques 
contemporaines de communication, allons au-dela  des titres et du texte 
pour s’inte resser aux photographies reproduites dans les articles. Les 
images paraissent telles des composantes majeures puisque, gra ce a  elles, 
nous autres lecteurs avons un aperçu de ce a  quoi ressembleraient, par 
exemple, les formes architecturales dites « islamiques »9 en Suisse. En 

 
7  Il s’agit des titres des articles parus respectivement sur le site de la Radio Télévision 

Suisse, RTS (Heuberg, 13.06.2017), dans la St. Galler Tagblatt (Ammann, 11.06.2017, 
repris dans la Wiler Zeitung), la Südostschweiz (30.06.2016, repris dans l’Ausgabe 
Glarus) et, enfin, sur le site internet du Matin (10.06.2017). Nous avons traduit les titres 
ale maniques. 

8  Ce fut le cas en 2017 a  Granges dans le canton de Soleure ou  des individus ont re pandu 
du sang de porc a  l’inte rieur de la mosque e en construction et, quelque temps plus tard, 
ont tague  des insultes sur la façade du me me ba timent.  

9  Nous reprenons la terminologie d’une le gende applique e a  plusieurs photographies 
publie es sur le re seau social Twitter par un journaliste de la RTS (Heuberg, 13.06.2017). 
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fait, qu’elles pre sentent une architecture exte rieure ou un ame nagement 
inte rieur, avec ou sans visages, les photographies sont prioritairement 
utilise es dans leur fonction illustrative. Seulement, elles ne sont pas sans 
effet : elles capturent notre attention. Encore un peu et les lecteurs 
pourraient presque en venir a  ne plus juger utile de lire le contenu de 
l’article dans son inte gralite … L’image ne dit-elle finalement pas de ja  
tout ? Ce « dire » de la photographie est sans doute l’axe principal 
orientant cet usage des images.  

Il reste exceptionnel de prendre connaissance de productions 
me diatiques dont une part non ne gligeable de taillerait syste matiquement 
une ou des photographie(s) reproduite(s) aux co te s du texte. A  quoi bon ? 
La  n’est de toute façon pas l’objectif du journaliste, on en conviendra 
volontiers. La conception de la photographie sous-jacente a  cet usage est 
celle de son inde pendance vis-a -vis du texte. Elle illustre les formes 
d’architecture islamique, pour reprendre notre exemple supra. Elle serait 
a  me me de parler d’elle-me me et par elle-me me. L’image donne a  voir. 
Mieux, elle dit, elle raconte sans besoin d’assistance. Il n’y a pas besoin de 
re diger a  ses co te s une trop longue et de taille e le gende. Tout se voit et 
tout est dit. Une affaire d’e vidence. De l’illustration, nous passons au dire, 
a  la narration ope re e par la photographie seule qui n’a plus besoin de 
texte. 

Sans doute ai-je grandement simplifie  le compte-rendu et l’analyse 
d’une phe nome nologie du consommateur de productions visuelles 
me diatiques. Ma volonte  est de s’arre ter sur les grandes lignes esquisse es 
jusqu’a  ce point.  

Premie rement, je prends en compte l’enjeu e thique auquel toute 
production discursive sur l’islam et les musulmans engage. Toute 
formulation, exigeant non seulement une position de celui qui s’exprime 
mais e galement une cate gorisation de l’autre – celui qui est dit – place le 
destinateur dans une posture e thique. Encore faut-il se faire responsable 
de sa manie re de dire, de pre senter l’autre et le faire en observant une 
certaine rigueur me thodologique. La posture e thique privile gie e dans cet 
ouvrage invite a  prendre une distance avec les pole miques et les de bats 
de socie te  sur l’islam et les musulmans. Le temps d’une recherche et de 
son compte-rendu par l’e criture – et, par conse quent, pour le lecteur, le 
temps d’un livre –, on profite d’un espace interme diaire entre l’objet 
qu’est l’islam et les de bats socie taux ou les pole miques. La perspective 
sociologique suivie offre cet espace : qu’on s’en saisisse !  

Deuxie mement, je propose dans les chapitres analytiques de cet 
ouvrage un usage de la photographie diffe rent que celui re sume  
pre ce demment. En effet, je renonce d’abord a  l’image comme illustration 

 
Celui-ci avait re dige  en commentaire aux images : « Milliers d’albanophones a  Wil (SG) 
Inauguration de 1e re mosque e d’architecture islamique depuis initiative anti-minaret ». 



1.5. La photographie qui montre et qui ne dit pas 

27 

d’un contenu textuel. Qui plus est, je pars du principe que « l’image 
photographique, rigoureusement muette, ne “dit” pas quelque chose. Elle 
ne “dit” strictement rien. Elle montre (et dissimule), mais ne “dit” pas. Elle 
est irre ductible au logos. » (Laplantine, 2007 : 51). Cela pose , ma 
recherche poursuit une description « scripto-visuelle », selon laquelle le 
texte ne peut e tre lu sans regard paralle le de la photographie et 
inversement (Piette, 1996 : 53). Je conside re par conse quent les 
photographies et leur texte descriptif comme e tant co-constitutifs, les 
unes n’allant pas sans l’autre10. Deux modalite s descriptives sont 
propose es. Majoritairement, je m’inspire de la description dite 
« ethnome thodologique » (Heap, 1980 ; Que re , 1992) qui s’inte resse a  
rendre compte de la perspective de l’acteur engage  dans l’activite  sociale. 
En fin d’ouvrage, en guise d’ouverture critique, je propose de re inse rer la 
subjectivite  du sociologue dans son entreprise descriptive. Il s’agit alors 
de prendre au se rieux l’ide e suivant laquelle le sociologue, au moment de 
l’analyse, expe rimente l’espace communautaire « au prisme de la 
photographie ».  

L’image n’est pas une preuve, au sens policier ou se curitaire du 
terme, mais une donne e qui nous fait voir et e crire au sujet des contours 
sur lesquels l’observateur s’arre te un instant. Quand le re gne des images 
et des e crans s’accompagne du « no limit », ma proposition est pluto t celle 
de la limite : ce que je de crirai a  partir des photographies prises dans une 
association musulmane est limite . Seulement, prendre conscience de ces 
limites, c’est justement faire preuve d’une posture re flexive et e thique.  

Exit donc l’image qui dit, je privile gie l’image qui montre a  
quelqu’un ou a  quelques-uns ; l’image qui donne matie re a  penser la mise 
en forme du social.  

1.6.  Les formes de l’islam ordinaire 

Tout au long des chapitres a  venir, je m’engage en faveur d’un point 
de vue alternatif lorsqu’il est question de l’espace associatif musulman en 
Suisse. Un premier indice a e te  donne  quant a  l’usage de la photographie 
corre le e au texte : l’analyse se re fe re explicitement et prioritairement aux 

 
10  Alloa (2010 : 13 et ss), reprenant la cate gorisation de Danto a  propos de l’art, distingue 

les the ories de la transparence de l’image et les the ories de leur opacite . D’un co te , les 
images sont des « fene tres ouvertes » sur une signification ; ce sont alors des images qui 
parlent d’elles-me mes. De l’autre co te , des critiques rappellent au contraire leur 
irre ductible et inexhaustible mate rialite . En pensant a  la spe cificite  de la photographie 
comme indice d’un tout mate riel a  un instant t, nous comprenons l’image 
photographique en tant que chose, devant e tre comple te e par une le gende ou, mieux, 
par un texte descriptif pour en pre ciser la signification que nous lui attribuons. 
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donne es visuelles. Le texte analytique a e te  re dige  a  partir de 
photographies.  

Mon objet d’e tude n’est pas l’expe rience de l’islam au quotidien ou 
la population musulmane et sa diversite  en Suisse telle qu’elle se donne a  
voir jour apre s jour. L’entreprise que je pre sente au lecteur est diffe rente : 
dans cet ouvrage, je m’occupe de la mise en forme ordinaire de l’islam en 
prenant en compte l’agir des acteurs – ces petits riens qui donnent forme 
a  l’islam au cours d’activite s banales – et le contexte de cet agir. Ce faisant, 
je propose une re flexion et des observations empiriques a  propos d’un 
axe constituant un angle mort de la recherche sur l’islam e tudie  a  partir 
des pratiques des acteurs. 

Pre cise ment, en m’appuyant sur les donne es photographiques, je 
prends en compte ce qui cadre et supporte les interactions des acteurs 
associatifs au cours de situations concre tes de la vie du Centre. A  la suite 
du tournant praxe ologique dans l’e tude du social (Schatzki, Knorr Cetina 
& von Savigny, 2001), l’enjeu n’est plus d’interpre ter ou d’expliquer ce que 
les acteurs sociaux pensent lorsqu’ils agissent ensemble mais de de crire 
l’agir en tant qu’il se de roule dans des environnements et situations 
de finis (Douglas & al., 1980 : 3). Pour finir, a  l’instar de Schmitt & Petrova 
(2017), j’avertis le lecteur que ma priorite  dans cet ouvrage n’est pas de 
reconstituer une perspective culturelle des acteurs fre quentant la salle de 
prie re ni de rendre compte de leurs mode les ou cle s d’interpre tation par 
rapport a  leurs pratiques au sein du CCIAR.  

Les deux aspects avance s jusqu’a  pre sent plaident pour une e tude 
des formes ordinaires de l’islam en prenant en compte l’agir des usagers 
et son cadre mate riel. En un mot, l’espace musulman – dans sa 
composante mate rielle – est a  la fois une ressource et un 
accomplissement de l’action des hommes au quotidien. L’agir dans le 
contexte associatif qu’est le CCIAR se de ploie selon des configurations 
particulie res au gre  des utilisations du local de l’association. 

On l’aura entrevu, les configurations spatiales sont certes forme es 
par les acteurs qui interagissent entre eux mais, et c’est la  un des aspects 
pre ponde rants de ma recherche, elles de pendent e galement des 
interactions entre les acteurs sociaux et les ressources distribue es dans 
leur environnement. Pre cise ment, les configurations spatiales sont le 
re sultat de deux types interactionnels : i. le re sultat des interactions entre 
les usagers du local et ii. celui des interactions entre ces derniers et  
les composantes environnementales. Aussi, faut-il conside rer l’agir 
musulman en contexte associatif en prenant en compte les objets les plus 
banals et les conduites les plus anodines.  
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J’explore dans cette recherche trois registres formels11 que je peux 
d’ores et de ja  introduire ici pour ensuite, dans d’autres chapitres, les 
pre ciser. Premie rement, je de cris un environnement mate riel, autrement 
dit des agencements : je m’inte resse a  l’ame nagement inte rieur du local 
de l’association. Deuxie mement, sito t qu’un ou plusieurs usagers 
investissent les lieux, des configurations naissent des activite s : celles-ci 
se caracte risent par des traits ou contours spe cifiques re unissant aussi 
bien des acteurs humains que leurs ressources mate rielles. 
Troisie mement, les pratiques sont ge ne re es par, et re actualisent, des 
formes de socialisation que l’on peut rapprocher de logiques de situation, 
autrement dit de modes de ce qui est en train de se faire. Les formes de 
l’entre-soi, du chez soi et de la relation à Dieu, si elles correspondent a  des 
logiques sociales, se mate rialisent dans les agencements et les 
configurations de crits.  

En re sume , je me suis attele  a  une ethnographie visuelle de l’islam 
dit « ordinaire », cultivant cet inte re t, d’une part, pour les de tails entrant 
dans la composition des situations qui animent la vie des hommes 
s’occupant de religion et, d’autre part, pour les contours que les pratiques 
reve tent. En examinant l’islam ordinaire tel qu’il s’e labore en contexte 
associatif, mon analyse porte sur les usages courants d’un lieu (le CCIAR), 
les pratiques des usagers et les objets qu’ils mobilisent (Piette, 2003 : 3) 
et non pas sur ce que serait l’islam en ge ne ral ou la manie re dont les 
fide les comprennent mentalement ce que recouvre le concept d’islam 
dans leurs expe riences nomme es – par eux et d’autres – « religieuses ». 

1.7.  La structure de l’ouvrage 

Cette introduction – chapitre 1 – pose le cadre ge ne ral de la 
recherche mene e. Apre s avoir rapidement e voque  la pre gnance de la mise 
en forme de la religion, j’ai montre  que les mosque es et lieux de culte 
musulmans sont aujourd’hui au cœur de nombreux de bats et pole miques. 
Ensuite, a  partir des e crits journalistiques concernant des mosque es en 
Suisse, j’ai ouvert un champ de re flexion : celui du potentiel de la 
photographie, non pas comme illustration mais comme mate riel de 
qualite  pour une analyse sociologique. J’ai encore indique  l’importance du 
texte descriptif – d’un logos – pour que l’image acquie re un ve ritable sens.  

Apre s avoir pre sente  mon objet d’e tude, a  savoir les agencements, 
configurations spatiales et formes dans le Centre Culturel Islamique 

 
11  Dans cet ouvrage, j’e tudie en particulier trois registres formels alors qu’il faudrait en 

distinguer quatre. Le premier registre concerne la forme sensible d’une chose 
mate rielle. Or, je fais le choix de passer directement a  l’analyse de la forme reve tue par 
des agencements de plusieurs choses mate rielles avant d’e tudier les configurations et 
les logiques.  
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Albanais de la Re gion (CCIAR), j’ai pre cise  que je l’e tudierai a  partir de 
photographies. Enfin, j’ai exprime  ma volonte  d’inscrire mes propos dans 
une perspective spe cifique : celle mettant au premier plan l’e tude de 
l’agir. Il me faut a  pre sent esquisser la structure de cette recherche, qui 
poursuit cette perspective applique e aux formes ordinaires de l’islam en 
contexte associatif.  

Dans le chapitre 2, l’e tude dite « scientifique » des religions est 
esquisse e. Cela permet de montrer en quoi mes re flexions et manie res de 
proce der sont infle chies par cette posture d’e tude des pratiques qui font 
la religion. Le dualisme entre la pense e et l’agir (ou l’esprit et la matie re) 
est the matise  pour conclure sur l’e tude de la religion en train de se faire, 
plus exactement l’analyse des formes que prend la religion a  partir de 
l’environnement mate riel d’une communaute  et l’agir des hommes et 
femmes qui e laborent la religion au jour le jour. 

Le cadre the orique de cet ouvrage est pose  au chapitre 3. La 
distinction entre la forme et la matie re y est reprise pour donner de 
l’importance a  l’interde pendance entre les deux volets. Il ne s’agit pas de 
privile gier la matie re sur la forme ou la forme sur la matie re. Cela n’aurait 
sans doute pas de sens au regard de l’histoire de la pense e. En revanche, 
il s’agit de repe rer qu’au cours de la mise en forme des activite s sociales, 
la matie re joue un ro le. Si les choses mate rielles ne sont pas pourvues 
d’intentionnalite , on parle en revanche de leur agentivite  : elles font faire 
aux acteurs humains qui les rencontrent, elles supportent leur agir et 
l’orientent. Un second couple conceptuel est ensuite amene , a  savoir 
l’environnement et la situation. Le chapitre se termine par la mobilisation 
de « la religion ordinaire » telle que l’anthropologue Albert Piette (2003) 
l’a conceptualise e ainsi que sur l’inte re t de se concentrer sur le visuel 
pour de crire les activite s sociales et leur organisation.  

Le chapitre 4 revient sur une notion d’importance, celle de 
« communaute  religieuse locale » par laquelle je qualifie le CCIAR. On se 
posera la question de l’inte re t d’une entre e par la mosque e pour e tudier 
les formes de l’agir musulman ordinaire avant de dresser un aperçu de la 
recherche en sciences sociales des religions sur les communaute s 
musulmanes en Suisse. Je termine ce chapitre avec l’e vocation de deux 
auteurs qui e tudient l’espace communautaire musulman en s’attachant a  
l’e mergence d’un espace communautaire par les pratiques des acteurs.  

Le chapitre 5 se concentre sur deux axes. D’abord, des informations 
e le mentaires sur l’islam et la population musulmane en Suisse sont 
donne es. Plus spe cifiquement, l’histoire de l’organisation musulmane 
dans le pays et les caracte ristiques diasporiques et transnationales sont 
e voque es. Ensuite, le CCIAR est pre sente  non seulement a  partir de ses 
statuts et ses objectifs mais e galement par la re daction de quelques lignes 
sur des personnages et anecdotes, donnant du relief a  la vie quotidienne 
de l’association et, surtout, une e paisseur humaine a  ma recherche. Je 
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donne e galement de l’importance aux interactions suprare gionales et a  
l’inscription locale de la mosque e. Enfin, j’e voque deux e pisodes ve cus 
durant le travail ethnographique, a  savoir les re novations datant de 2018 
ainsi que la cre ation d’un groupe rassemblant des jeunes fre quentant 
re gulie rement la salle de prie re. 

Le chapitre 6 discute des strate gies et me thodes auxquelles j’ai 
recouru au moment de l’enque te au sein du CCIAR. De plus, je montre que 
des se quences de la recherche pouvant passer comme se pare es se 
re pondent : par exemple, le travail de terrain, la prise de notes et l’e criture 
de la the se sans oublier, bien entendu, la prise photographique et la 
manie re dont j’ai analyse  mes donne es. Le chapitre the matise d’abord les 
deux phases principales qu’ont e te  la phase exploratoire et la phase dite 
« de syste matisation ». C’est l’occasion d’expliquer au lecteur mon choix 
the matique initial et sa me tamorphose menant a  une curiosite  pour les 
agencements et configurations au Centre. J’aborde encore la dimension 
corporelle dans l’expe rience de l’espace associatif avant d’en venir au 
contexte de me fiance que le chercheur qui s’inte resse a  l’islam ne peut 
gue re ignorer. Le chapitre se termine sur l’apport de la photographie dans 
ma recherche et les de fis qui y sont lie s. L’inte re t est alors de nourrir cet 
inte re t sociologique pour le « monde vu ».  

L’e tude de « l’islam en train de se faire », plus spe cifiquement la 
mise en forme ordinaire de l’agir musulman en contexte associatif, de bute 
avec le chapitre 7. A  partir d’une photographie de re fe rence, j’introduis les 
trois formes que sont l’entre-soi, le chez soi et la relation à Dieu au sein  
du CCIAR. L’analyse oscille alors entre un examen attentif de 
l’environnement mate riel et des situations d’usage de la salle principale 
de la communaute . Il s’agit d’e tudier des pratiques, mais e galement le 
cadre mate riel pre donne  aux activite s ou encore, autre manie re de le dire, 
les activite s potentielles pouvant e maner de la rencontre avec et de 
l’usage de certaines portions de l’environnement du CCIAR. A  tout instant 
dans ce chapitre, le lecteur gardera a  l’esprit l’image d’une activite  et de 
son arrie re-fond (de cor mate riel). L’e tude de la mise en forme de l’islam 
ordinaire ne privile gie pas l’un au de triment de l’autre car les deux 
aspects se co-construisent sur le plan formel.  

Tout en de crivant des se quences d’activite  dont les configurations 
ont e te  cristallise es sur les photographies examine es, je traite dans le 
chapitre 8 de l’encheve trement entre les formes de l’entre-soi, du chez soi 
et de la relation à Dieu. Cela s’ope re par un examen de quelques 
proprie te s de l’agir au sein du Centre. Reprenant des e le ments de 
l’analyse des cadres sociaux de l’expe rience chez Erving Goffman, je 
montre que cet encheve trement formel participe a  l’e tablissement d’une 
stabilite  et d’un ordre au sein de la communaute . Ce faisant, je pointe tout 
particulie rement le cadrage de l’expe rience puis la hie rarchisation de 
se quences d’activite s qui ont lieu simultane ment. 
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Le chapitre 9 laisse place a  la gestion par les acteurs de situations 
de licates. Quand on observe des photographies prises au CCIAR, on est en 
mesure d’appre hender de quelle manie re une situation se caracte rise 
formellement par une certaine tension. Loin de moi l’envie d’analyser des 
situations de controverses ou de conflits. J’analyse pluto t des situations 
qui, me semble-t-il, sont marque es par des enjeux de licats auxquels les 
acteurs trouvent ensemble des solutions en s’appuyant sur les e le ments 
contextuels. Cela leur permet de maintenir la cohe rence et l’e quilibre 
formel de leur agir sans qu’il n’y ait de rupture de cadre. Ce chapitre rend 
attentif le lecteur quant a  la perspective engage e dans la description de la 
photographie. Dans le domaine de la description « scripto-visuelle », on 
peut nuancer une description dite « ethnome thodologique » (rendant 
compte de la perspective de l’acteur engage  dans l’activite  sociale) et une 
description davantage nourrie et oriente e par la perspective du 
chercheur. A  la fin de l’ouvrage, je m’autorise a  re inse rer ma 
subjectivite  par rapport a  l’expe rience de la photographie : quels 
agencements ou quelles configurations provoquent ma surprise ou me 
font saisir une certaine tension dans la situation dans laquelle j’e tais 
inscrit et dont j’observe les contours ? Aussi ce dernier chapitre examine-
t-il tour a  tour la perspective des acteurs et celle du chercheur qui 
examine des photographies sans laisser sa subjectivite  de co te . L’occasion 
m’est ainsi donne e de remettre en avant la possibilite  de discussion entre 
traditions et disciplines des sciences humaines et sociales.  

L’ouvrage se termine par une conclusion (chapitre 10) dans 
laquelle je reviens sur les e le ments de base de ma recherche. J’y propose, 
par ailleurs, un tableau re sumant les aspects cle s des trois formes 
discute es. J’y re pe te l’importance d’e tudier la religion en allant au-dela  
des simples croyances. E tudier la religion en termes de pratiques et en 
conside rant ses aspects ordinaires est en effet ple biscite . Je termine par 
souligner l’inte re t de l’e tude du « monde vu » au moyen de donne es 
visuelles (photographies et images vide ographiques entre autres) qui 
peuvent e tre ensuite examine es pour rendre compte de la perspective des 
acteurs engage s dans l’activite  sociale. Cette description de type 
« ethnome thodologique » se distingue d’une description des donne es 
visuelles mettant en avant la subjectivite  du chercheur ou de la 
chercheuse. En bref, quelle que soit l’inscription du sociologue dans une 
case disciplinaire pluto t qu’une autre, l’e tude des pratiques a  partir de 
leurs de tails issus de donne es visuelles constitue une piste fe conde, 
promise sans nul doute a  de futurs et passionnants travaux.  
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CHAPITRE 2 

UN HÉRITAGE DE RECHERCHE 
 

 
 
 
 
 
 

 
2-1 (2023) 

Comment l’islam se manifeste-t-il en ville ? 
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Photographie de la page pre ce dente : 
 

En 2023, revenant d’une se ance a  Lausanne, voici que je passe 
devant la mosque e du quartier sous-gare. Mon attention de chercheur 
s’inte resse a  ces tapis qui ont e te  de pose s la  sur un muret, sans doute pour 
e tre ae re s. Les tapis s’accordent a  la plaque au mur annonçant « Mosque e 
de Lausanne ». Il en va d’un agencement de choses mate rielles qui 
manifeste concre tement l’islam dans l’espace public lausannois. Si l’islam 
– comme la religion en ge ne ral – est intuitivement re sume  en termes de 
croyances, une telle photographie place le chercheur dans une de marche 
un peu diffe rente. Il s’inte resse aux croyances en actes, autrement dit aux 
pratiques des acteurs qui fabriquent l’islam, qui le façonnent au gre  
d’activite s anodines. Or, une telle de marche est redevable d’un he ritage 
de la recherche qu’il faut e clairer.  

A  noter que les prochaines photographies de cet ouvrage 
proviennent de mon ethnographie visuelle mene e au CCIAR. Cette 
photographie prise aux abords de la mosque e du quartier sous-gare a  
Lausanne ne fait donc pas partie de mon corpus de donne es au sens strict.  
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2.1.  Un cheminement en sciences sociales des 
religions 

Pour comprendre au mieux l’approche de l’objet « religion » 
applique e dans ce livre, que je dise tout d’abord que ma volonte  n’e tait 
pas d’e tudier l’essence de la religion en ge ne ral, ni l’expe rience inte rieure 
des hommes rattachant leurs croyances et pratiques a  l’islam en 
particulier. Exit l’inte riorite  : ce sont les activite s des hommes, en tant 
qu’usagers du local associatif, que j’examine. Elles constituent un agir qui 
prend des formes concre tes. En un mot, ces activite s sont celles qui 
œuvrent a  la cre ation d’un espace, celui de la communaute  qu’est le 
CCIAR. Ce chapitre est de die  a  l’approche de la religion en tant que produit 
de pratiques in situ et in tempo, spe cifiquement aux formes qui se 
de ploient et constituent l’espace du CCIAR.  

D’abord, la religion et sa de finition m’occupent. Je n’ai pas a  cœur 
de fixer – j’insiste sur ce terme – ce qu’est la religion. Seulement, une 
de finition me semble importante comme support a  la re flexion, pour 
ensuite l’ouvrir a  la complexite  du phe nome ne. Ce faisant, le lecteur 
percevra aussito t que possible les aspects de la religion qui m’ont 
pre occupe  au cours de ma recherche. 

Comme e voque  en introduction de l’ouvrage, celui-ci se veut, en 
partie du moins, un te moignage de chercheur sur son cheminement en 
sciences sociales des religions. Entre e tudes, lectures, enseignements et 
recherche, une conception s’e labore de ce qu’est ou de ce que pourrait 
e tre cet objet que l’on nomme « religion » et, en retour, de ce que pourrait 
e tre une approche ade quate pour l’e tudier. L’approche de l’objet et sa 
constitution rele vent de mouvements conjoints. Ainsi, apre s avoir 
propose  une de finition de la religion, je de roulerai un fil rouge lie  a  mon 
he ritage de recherche. Il se compose de trois nœuds permettant l’e tude 
de l’islam dans ses formes ordinaires.  

Bachmann-Medick (2006) explique comment, a  partir de la 
seconde moitie  du XXe me sie cle, les sciences des cultures et socie te s ont vu 
apparaî tre des tournants e piste mologiques ayant profonde ment 
influence  notre compre hension du social et la manie re de l’e tudier. Les 
trois nœuds sur lesquels s’arre tera mon argumentaire s’attachent a   
ces tournants, en particulier le tournant culturel, puis le tournant 
constructiviste en sciences sociales des religions. Le troisie me nœud relie 
les deux pre ce dents : il s’agit du tournant praxe ologique, autrement dit la 
prise en compte des pratiques des hommes dans la constitution du social. 
A  chaque e tape, la centralite  du « faire religion » s’imposera.  
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2.2.  Les limites et apports d’une définition de la 
religion 

Schielke (2010) note de manie re quelque peu provoquante qu’il y 
aurait, en anthropologie de l’islam, trop d’islam et pas assez 
d’anthropologie. Il pre cise que la question « Qu’est-ce que l’islam ? » ne 
constitue pas une bonne question de de part. Une recherche amorce e sur 
une telle interrogation risquerait, en fin de compte, de ne trouver que ce 
que le chercheur voulait y voir de s l’origine de sa de marche. De son co te , 
sans se re fe rer spe cifiquement a  l’islam, Piette (1997 : 36) avertit les 
anthropologues et les sociologues qu’une entre e en matie re 
de finitionnelle de la religion entraî nerait deux risques : celui de 
religiocentrisme et celui de surinterpre tation.  

Pour ce qui est du religiocentrisme, cela n’est pas sans lien avec la 
pertinence du concept de religion pour aborder l’islam. Fitzgerald (2000), 
engage  dans un courant critique de l’e tude des religions, propose ni plus 
ni moins de rayer la religion de la liste des concepts analytiques valides 
tant elle serait une cate gorie ide ologique, christiano-centre e, aux origines 
europe ennes et applique e a  tort dans le cas d’autres cultures. On trouve 
des arguments similaires sous la plume d’Asad (1993) qui explique que le 
concept de religion serait le fruit du de veloppement du christianisme 
europe en. Son application a  l’islam nivellerait des spe cificite s de ce 
dernier.  

Quant au risque de surinterpre tation, il de coule de la de finition 
usuelle de la religion accordant une place majeure a  la croyance inflexible 
en une entite  supe rieure, divine par exemple. La surinterpre tation guette 
lorsque l’on part du principe que les acteurs sociaux engage s en religion 
croient invariablement en des valeurs, dogmes, etc. Misant sur les 
croyances et l’expe rience inte rieure, et non sur la mise en actes de ces 
croyances et la mise en forme concre te de l’expe rience religieuse, le 
sociologue se trouve a  commenter, re sumer, e clairer ce que les acteurs 
pensent et expe rimentent inte rieurement. Une mission quelque peu 
pe rilleuse sur le plan e piste mologique si l’on part du principe que nous 
n’avons pas acce s directement a  ce qui se trame dans la te te des acteurs 
sociaux, ni d’ailleurs a  leur ressenti.  

Faut-il pour autant renoncer a  toute de finition pre alable de la 
religion ? D’abord, je ne re cuse pas le concept de « religion » parce que, 
me taphoriquement parlant, il me semble e tre un e chafaudage et non pas 
le ba timent en lui-me me. Ainsi, cet e chafaudage a  l’entreprise de 
recherche que repre sente le concept de religion n’est pas a  e tre confondu 
avec l’objet, e labore  par l’agir des acteurs. Seulement, il est vrai que, 
suivant la de finition que l’on donne a  la religion, notre regard de 
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chercheur se pose sur certains aspects pluto t que d’autres. Voila  le 
ve ritable enjeu.  

Proposer une de finition de la religion posse de un avantage 
e piste mologique et didactique. Que pouvons-nous empiriquement 
observer et dire du social ? Quelles dimensions sont bien souvent et 
commune ment oublie es lorsque l’on mobilise cet e chafaudage qu’est la 
religion ? Ces deux questions – d’ordre e piste mologique – sont a  mon sens 
de bonnes questions de de part lorsque l’on s’engage dans une recherche 
en sciences sociales des religions.  

Face au nombre e leve  de tentatives de finitionnelles de la religion 
(Lambert, 1991 ; 2007), je m’oriente dans un premier temps vers Prohl 
(2012 : 379). Et si la religion e tait affaire de croyances et de pratiques, a  
partir desquelles les acteurs sociaux peuvent faire l’expe rience – 
cognitivement et sensoriellement – de ce qu’ils se repre sentent comme 
des entite s transcendantes, sacre es ou positionne es hors de l’influence 
humaine ? 

Ouvrant le registre du sensible de l’expe rience religieuse, la 
croyance s’articule aux activite s des acteurs qui font la religion. Les 
pratiques elles-me mes sont affaire de contexte et de situation et, sans leur 
prise en compte, le chercheur prend des risques, a  commencer par celui 
de la surinterpre tation. Piette (2003 : 67 et ss) invite a  une e tude de la 
religion prenant ses distances autant de la croyance (appre hende e 
comme inflexible) que des textes sacre s pour se concentrer davantage sur 
la « croyance en actes » (voir aussi Aubin-Boltanski, Lamine & Luca, 
2014).  

Le concept de croyance est-il proble matique en soi ? De fait, le 
proble me e merge lorsqu’il s’inscrit dans des traditions et courants dans 
l’e tude du social qui lui nient une certaine complexite , variation et fluidite  
chez l’individu. Dans ses e crits, Piette (2015 ; 2020) critique les traditions 
et courants de recherche qui privile gient une homoge ne isation du social. 
Pour cet auteur, la croyance devrait e tre entendue comme des 
expe riences et attitudes mentales n’ayant rien d’invariables, de pendantes 
de contextes et de situations concre tes (Piette, 2010 : 209). On conclut ici 
que la croyance n’a rien d’homoge ne. Elle est labile, fluctuante et 
adaptable, et s’articule aux doutes, a  l’humour et aux controverses.  

Mon cheminement s’e carte de s lors sur le champ de l’explication 
des phe nome nes en recourant a  une croyance irre ductible expe rimente e 
par les acteurs sociaux engage s dans le faire religion. On entrevoit d’ores 
et de ja  le troisie me nœud auquel nous parviendrons par un autre chemin 
encore, a  savoir celui de coulant du tournant praxe ologique. De manie re 
ge ne rale, les auteurs de fendant l’analyse des pratiques dans l’e tude du 
social se rejoignent sur un point : la remise en question de la centralite  de 
l’esprit (mind) comme locus organisateur du social (Schatzki, 2001 : 11).  
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2.3.  L’étude « scientifique » des religions 

Mon he ritage intellectuel est d’abord celui visant l’inscription de 
l’e tude des religions dans le champ scientifique. Du XIXe me sie cle jusqu’a  
nos jours, de tels efforts sont identifiables.  

Dans son ouvrage, devenu un classique de la sociologie des 
religions, La religion pour mémoire, Hervieu-Le ger (1993) en donne un 
exemple lorsqu’elle rappelle le ro le pre ponde rant que Gabriel le Bras a 
tenu dans l’institutionnalisation de l’e tude des religions en France. A  ce 
propos, elle cite un passage du premier nume ro des Archives de Sciences 
Sociales des Religions, paru en 1956. Le Bras y e crivait ceci : 

Cette revue ne saurait e tre au service d’aucune doctrine, 
confessionnelle ou anticonfessionnelle. Elle accueillera 
l’expose  paisible de toutes les recherches, de toutes les 
the ories, avec le souci exclusif de servir la science. (Cite  dans 
Hervieu-Le ger, 1993 : 17, je souligne) 

L’effort d’inscrire la recherche de die e a  la religion dans le champ 
scientifique s’articule a  une distanciation des approches marque es 
d’enjeux confessionnels. Et cela n’a rien d’anecdotique. Ce de tachement 
est fondamental puisqu’il s’accorde a  la gene se de la science, peut-e tre 
me me de toute science moderne.  

Une discipline scientifique naî t d’un processus garantissant 
l’e tablissement d’un ensemble de pratiques institutionnalise es, a  
envisager a  partir de de signations spe cifiques, d’objet(s) de recherche et 
de me thodes. Il est attendu d’une nouvelle discipline qu’elle rompe avec 
sa discipline-me re, qu’elle gagne en inde pendance en quelque sorte 
(Greisch, 1999). Aussi sa de signation et son rapport aux autres 
disciplines, par exemple la science des religions avec la the ologie 
(Lemieux, 1999), ne doivent pas e tre sous-estime s. 

Les de nominations en langue française ont e te  et restent jusqu’a  ce 
jour plurielles et de battues lorsqu’il est question de de signer l’e tude 
scientifique des religions : parle-t-on de sociologie religieuse, de 
sociologie et d’anthropologie des religions, de science(s) des religions – 
parfois de sciences religieuses – d’histoire ou de philosophie des 
religions ? Ces de signations ne renvoient pas aux me mes traditions et 
positionnements e piste mologiques. De fait, toutes ces disciplines peuvent 
sans doute e tre comprises comme des parties d’un vaste champ 
polyphonique de la recherche sur la religion (Prohl, 2012) que certains 
nomment, en anglais cette fois, « Religious Studies » (Alles, 2008) et  
que l’on pourrait traduire par l’expression tre s ge ne rale « E tudes 
religieuses », au sens de « E tudes des religions ». 



2.3. L’étude « scientifique » des religions 

39 

Il est courant de faire remonter l’origine de la science des religions 
(Religionswissenschaft / Study of religions) aux re flexions et travaux de 
Friedrich Max Mu ller (Wiebe, 1998), un philologue et orientaliste 
allemand spe cialiste des mythes, qui prononça en 1870 a  Londres quatre 
discours publie s plus tard sous le titre « Introduction to the Science of 
Religion » (Kippenberg, 1999 : 87). Inspire  par la the orie e volutionniste 
de Darwin, Mu ller, soucieux de calquer la science des religions sur celle 
du langage, fut anime  d’un de sir de libe rer l’e tude des religions de 
certaines pre occupations rattache es a  une de nomination ou tradition 
religieuse (Berner, 2021 : 5). Le motif de revendication a  la science, en se 
de tournant de la the ologie se retrouve me me si les commentateurs 
divergent quant au degre  de rupture ayant caracte rise  l’approche de 
Mu ller vis-a -vis de la the ologie chre tienne (Berner, 2021). 

Quand bien me me il y a eu volonte  d’une prise de distance d’avec 
les enjeux confessionnels, il demeure que la the ologie – d’orientation 
protestante libe rale spe cifiquement – repre sente, a  co te  de la philologie 
compare e, une source ayant alimente  la science des religions a  ses 
origines (Lehmann & Kurth, 2011 : 9). L’intrication des particularismes 
de l’e tude des religions nourrie par la the ologie trouve son expression 
dans l’inte re t porte  aux textes mythologiques ou religieux. On y de ce le 
une influence de la Sola scriptura, l’une des cinq solae de fendues par le 
protestantisme (Bra unlein, 2011). Chose curieuse : malgre  cet inte re t 
pour les textes (un e le ment mate riel en tant que tel), la science des 
religions ne s’est historiquement gue re investie dans une recherche 
pousse e de la religion dans ses composantes mate rielles. 

2.3.1. La religion, entre ide el et mate riel 

La religion – au prisme d’un certain christianisme – a longtemps 
e te  conside re e comme relevant de l’esprit pluto t que de la matie re me me 
si, depuis les anne es 2000, les spe cialistes s’inte ressent de plus en plus 
aux aspects mate riels de la religion (Cohen & Mottier, 2016). 
Commune ment la religion est cependant souvent rattache e a  des 
croyances, a  l’expe rience inte rieure. Le dualisme carte sien dans l’e tude 
des religions reste pre gnant, d’ou  l’inte re t de re server une partie de ce 
chapitre a  retracer un he ritage cherchant a  le conside rer sans avoir 
force ment la pre tention de le de passer. Bredholt Christensen (2017 : 27) 
constate ce biais dans la recherche en prenant l’islam pour exemple : 

« C’est en tant qu’ide e que l’islam peut e tre discute  », de clara 
il y a quelques anne es l’auteur danois Morten Hesseldahl lors 
d’un de bat te le vise . Ce point de vue exprime une manie re de 
conside rer l’islam, comme toutes les religions d’ailleurs, – et 
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ce point de vue est souvent retrouve  parmi les chercheurs 
e tudiant la religion. Il est souvent conside re  que la religion est 
en premier lieu une ide ologie ou un ensemble de valeurs, que 
l’on retrouverait dans l’esprit. C’est seulement ensuite que la 
religion est conside re e comme une pratique sociale. Enfin, en 
dernier lieu, on conside re la religion comme e tant lie e et 
me me base e sur des « choses » mate rielles, comme des lieux 
sacre s, des repre sentations divines, des outils et autres 
accessoires.12 

Pour qualifier cette approche privile giant le caracte re immate riel 
de la religion, Engelke (2012) e voque un « ide alisme protestant », faisant 
de la religion une expe rience tout inte rieure. Cette compre hension de la 
religion s’accompagne parfois d’un biais essentialisant. Cela peut e tre le 
cas chez les classiques de la phe nome nologie des religions. 

Dans une perspective ide elle, la « vraie » religion rele verait du 
monde des ide es et de l’expe rience inte rieure. Cette dernie re est l’objet 
me me de la phe nome nologie des religions dont Rudolf Otto fut l’un des 
grands noms. Il a introduit au de but du XXe me sie cle le concept de 
« numineux » pour se re fe rer a  l’expe rience du sacre , a  la fois myste rieuse 
et terrifiante. Ladite expe rience serait d’ailleurs une pre disposition 
humaine (Elias, 2005), renvoyant ainsi a  l’a priori essentialisant qu’il y 
aurait bien quelque chose de commun a  tous les hommes, une ne cessite  
anthropologique inde racinable a  la croyance religieuse. 

La phe nome nologie des religions a donc consacre , d’un co te , 
l’approche philologique, et avec cela l’inte re t porte  aux textes sacre s, aux 
mythes notamment, et de l’autre, l’approche ide elle de la religion. Cette 
phe nome nologie s’est impose e notamment a  partir des ouvrages de 
Mircea Eliade, dont la renomme e mondiale a de passe  de loin le cercle des 
spe cialistes pour gagner le grand public, notamment avec des 
publications aujourd’hui encore tre s accessibles telles que Aspects du 
mythe (1963) ou encore le Sacré et le profane (1965). 

Approche marque e d’e volutionnisme, attentive aux textes et aux 
mythes sans aller plus en avant dans l’examen des pratiques sociales in 
situ et in tempo et des mate rialite s religieuses, la phe nome nologie des 
religions a profonde ment de termine  l’institutionnalisation de l’e tude des 
religions dans la plupart des universite s europe ennes comme le 
constatent Lehmann et Kurth (2011 : 10). S’en est suivie une 

 
12  « “Islam as an idea, and as such it can be discussed” said the Danish author Morten 

Hesseldahl some years ago in a television debate. This point of view expresses a way of 
viewing not only Islam but all religions, common also among scholars of religion. It is often 
assumed that religion is first and foremost an ideology or a set of values, to be found in the 
mind. Secondly, religion is assumed to be a social practice. Only next in order is the 
assumption that religion is linked and even based on “things”, such as sacred places, 
representations of gods, tools, and paraphernalia. » 
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« de mate rialisation syste matique de la religion » (Bra unlein, 2011 : 47). 
Pour la phe nome nologie, il ne s’agissait gue re d’examiner l’expe rience 
religieuse en s’interrogeant sur les ressources mate rielles intervenant et 
constituant son cours.  

Dans les faits, on constate jusqu’a  ce jour des conse quences plus 
ou moins directes de la phe nome nologie dans l’appre hension des 
religions, par exemple dans le champ de l’enseignement. Cette ide e 
suivant laquelle la religion serait affaire d’expe rience inte rieure et que la 
croyance « en quelque chose » serait un de nominateur entre les individus 
y est pre sente. Le postulat est somme toute assez simple : nous croyons 
toutes et tous en quelque chose – pas ne cessairement aux me mes choses, 
dieu(x), entite s ou croyances, certes –, mais cette disposition au croire 
nous re unit en tant qu’e tres humains. Ce type de raisonnement se 
retrouve jusque dans la manie re dont les enseignants conçoivent et 
enseignent les cultures religieuses a  l’e cole (voir a  ce sujet Maegli, 2025). 

Sans s’en tenir uniquement aux critiques adresse es a  la 
phe nome nologie, qui se sont intensifie es de s les anne es 1970, il faut 
reconnaî tre que celle-ci a malgre  tout contribue  a  nourrir l’e tude de 
l’espace en ge ne ral. Ce serait notamment a  partir de la dichotomie entre 
le profane et le sacre  que des phe nome nologues des religions ont 
questionne  la fonction de pratiques rituelles permettant d’ordonner et de 
distinguer des cate gories de choses et de personnes dans l’espace et le 
temps (Knott, 2005 : 25-26). 

2.3.2. La religion, la penser et la faire 

Avec les critiques a  l’e gard de la phe nome nologie des religions, un 
renforcement de l’influence des sciences des cultures et socie te s s’est 
ope re  de s la seconde moitie  du XXe me sie cle, ce que Lehmann et Kurth 
(2011 : 10) ont nomme  le « tournant des sciences culturelles » 
(kulturwissenschaftliche Wende) dans l’e tude des religions. Les auteurs 
ajoutent qu’a  partir de ce moment de l’histoire de la science des religions, 
les chercheurs ont davantage approche  la religion de l’exte rieur. Apre s ce 
tournant, la question de l’essence de la religion et de son expe rience 
occupe de sormais moins le devant de la sce ne. La religion est devenue 
« objet » de recherche. Une de marcation plus tranche e est ne e entre le 
chercheur et son objet d’e tude en attribuant au premier le ro le 
d’observateur de l’objet religieux. Ce tournant rejoint e galement le 
tournant praxe ologique. En effet, si le chercheur examine un objet, il le 
fait sur la base d’e le ments empiriquement observables, a  commencer par 
les pratiques des acteurs.  

Le constat devant e tre e tabli est celui d’une rupture 
e piste mologique entre celui qui observe, de crit et analyse (le chercheur) 
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et ceux qui expe rimentent, cultivent une disposition religieuse, e laborent 
du religieux (les acteurs qui s’occupent de religion)13. Un regard exte rieur 
peut apporter un e clairage sur une pratique qui n’est pas force ment la 
sienne, pre cise ment sur des pratiques devenues si banales que les acteurs 
sociaux n’y pre tent plus force ment attention, sauf quand un autre (naî f ou 
qui joue le naî f un peu a  la manie re de l’inspecteur Columbo) vient les 
questionner a  leur sujet. Une se paration, une distinction s’ope re entre 
deux cate gories d’acteurs autour de la pratique examine e, d’ou  
l’expression utilise e par Orsi (2005) pour titrer l’un de ses ouvrages : 
Between Heaven and Earth : The Religious Worlds People Make and the 
Scholar Who Study Them.  

Ma de marche sur le terrain (pre sente e au chapitre 6) de coule de 
cette ne cessaire objectivation de l’objet « religion », sans pour autant nier 
les risques de coulant de cette posture. Ceux-ci concernent des propos 
de gradants, voire humiliants, a  l’e gard des acteurs qui sont du co te  de la 
pratique religieuse. La question se pose : peut-il y avoir objectivation de 
l’objet sans une objectivation des acteurs qui e laborent cet objet ? Le 
constat est sans appel : il y a parfois non seulement objectivation de la 
religion mais e galement une objectivation de l’autre (Favret-Saada, 
1977), de celui qui, justement, s’occupe de religion sur le plan pratique, a  
l’inverse du chercheur qui, en tant qu’intellectuel, trouve un sens, une 
signification qu’il vient plaquer sur les gestes observe s. Bell (2009) l’a 
bien mis en e vidence dans son e tude de die e a  l’analyse des rituels par les 
anthropologues et sociologues. L’objectivation de la religion – devenue 
objet d’e tude – peut mener a  un de nigrement plus ou moins explicite de 
celles et ceux qui donnent forme a  cette religion par leur agir. On voit ici 
tout l’enjeu e piste mologique de distinguer entre description, 
compre hension et interpre tation des gestes des acteurs.  

Un lien peut e tre e tabli avec la construction de la modernite  telle 
qu’on la pre sente souvent, comme disjonction d’avec le passe , ce dernier 
e tant plus religieux que l’e poque contemporaine dans laquelle nous 
vivons, nous autres les soi-disant « modernes » (Obadia, 2006). Ainsi, 
l’Occident se voit construit comme se culier, rationnel et e claire  
(Woodhead, 2009) et ce, par opposition avec un passe  ou un Orient 
plonge s dans l’obscurantisme religieux. Ce type de cate gorisation servant 
une distinction sociale entre un « nous » et un « eux » est un biais mis en 
e vidence dans de nombreux domaines, notamment dans l’enseignement 
des religions a  l’e cole ou  « la religion de l’autre » est au cœur du processus 
d’othering (Koch, 2021 ; Lingen-Ali & Mecheril, 2016). Les enfants et 
jeunes adultes sont alors nourris de ce type de repre sentations clivantes. 

 
13  Ce qui n’efface pas la question du rapport entre le chercheur et son objet d’e tude qu’est 

la religion. Cette question rele ve cependant d’un autre de bat. Lire a  ce sujet Bourdieu 
(1987) ; Lambert, Michelat & Piette (1997).  



2.3. L’étude « scientifique » des religions 

43 

Il y a, par conse quent, un re el enjeu e thique lorsqu’il s’agit de dire qu’en 
tant que sociologues nous approchons la religion en prenant en compte 
les pratiques des acteurs (objectivation de l’objet) sans pour autant que 
cela entraî ne une objectivation de nigrante des acteurs eux-me mes. Les 
acteurs, eux, ne sont pas des objets mais des sujets et ils ont bien su r leur 
mot a  dire au moment de l’enque te mene e par le sociologue au sein de 
leur communaute .  

En re sume , a  la suite des critiques formule es a  l’encontre de la 
phe nome nologie des religions, il convient de postuler qu’il est possible 
pour ne pas dire ne cessaire, d’e tudier les religions selon des me thodes 
de ja  existantes, applique es a  d’autres phe nome nes culturels et sociaux 
(Horyna, 2011). La religion est de ce fait de clare e phe nome ne culturel 
ordinaire, dont il ne s’agit plus d’e tudier l’essence et l’origine 
transcendante. Se pose encore la question e thique du mode d’analyse 
applique  pour rendre compte des pratiques des acteurs. En effet, l’enjeu 
est d’e viter de re ifier ces derniers, de les figurer dans le domaine de 
l’irrationnel, plonge s dans un obscurantisme religieux, bref de les 
montrer et de clarer comme « autres ». 

2.3.3. L’activite  religieuse en train de se faire 

Les sociologues des religions ont cru de celer de s les anne es 1960 
un phe nome ne rendu par le paradigme de la se cularisation. Son cœur 
the orique repose a  la fois sur un constat de la diffe renciation des sphe res 
sociales religieuses et non religieuses, une rationalisation des activite s 
humaines dans les socie te s modernes (une Zweckrationalität selon la 
terminologie de Max Weber, soit une rationalite  « en vue de ») et une 
mondanisation, l’attente que la religion se tournerait davantage vers des 
inte re ts et questionnements typiques de la sphe re non-religieuse 
(Tschannen, 1992 : 61). Si le paradigme de la se cularisation a fait couler 
beaucoup d’encre, ce qui importe de pointer ici, a  la suite de Tschannen 
(1992), concerne le passage des sociologues des religions d’un versant 
positiviste a  un versant constructiviste. En ce sens, ils ont rejoint une 
vision de la socie te , mais aussi de la recherche scientifique de die e a  la 
religion, comme e tant le re sultat d’un processus de construction sociale 
par des acteurs en interaction et produisant des discours.  

Une fois le monde social et les objets de recherche compris comme 
e tant le re sultat d’une construction, celle d’interactions entre les acteurs 
sociaux, de productions discursives mais e galement une construction 
de coulant de points de vue particuliers, un nouveau type de 
questionnement sur le re el est advenu : l’ide e suivant laquelle le monde 
serait tout sauf un donne  objectif que l’on pourrait de crire comme tel. Les 
sciences sociales montrent que, plus qu’a  la « re alite  », les scientifiques 
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s’inte ressent a  un « re el de re fe rence ». Dans le cas du sociologue ou de 
l’anthropologue, seul ce re el de re fe rence est constitue  et commente . 
Proposant cette notion de « re el de re fe rence », Olivier de Sardan  
(2008 : 10) ajoute que « [l]e constructionnisme en sciences sociales est 
un constructionnisme re aliste, autrement dit qu’il se soumet a  un objectif 
de ve ridicite , a  la diffe rence des postures ultra-constructionnistes et 
relativistes […] que le postmodernisme a illustre es. » 

S’inte resser aux formes, aux contours constituant le social, et en 
particulier constituant l’agir musulman dans un contexte associatif, ce 
n’est pas dire « la » re alite , ni de l’islam en ge ne ral, ni me me de 
l’association e tudie e. A  travers ce livre, c’est un re el de re fe rence qui se 
trouve e voque , proce dant d’un travail d’abstraction du sociologue.  

Aussi je m’inte resse a  une dimension du semblant, non pas dans le 
sens du « faux », voire du « mensonge » ou de « l’erreur », mais dans le 
sens de configurations que le social prend a  nos yeux et auquel nous 
participons, comme chercheur, a  produire en tant que nous sommes 
toujours investis dans les situations observe es. Le chercheur tient par 
conse quent un ro le dans l’e mergence de ces configurations. Ici, de ja , le 
fosse  entre l’objet « religion » et le chercheur qui le commente 
intellectuellement s’estompe.  

Je remarque encore que l’exploration des formes de l’agir 
musulman pre suppose qu’il en existe d’assez stables pour e tre 
observables et de crites par le chercheur. C’est dire que s’inte resser aux 
formes, au semblant que reve t le social, n’est pas synonyme d’un chaos 
ge ne ralise . Au contraire, les gestes et les discours des acteurs sociaux 
attribuent au monde social un certain ordonnancement formel. Or, il est 
impossible d’approcher cet ordonnancement du social (en tant que celui-
ci prend certaines formes) sans examiner l’environnement mate riel et 
l’agir des acteurs. 

Dans le champ de l’e tude des religions, en tous cas de s les anne es 
1990, un plaidoyer a retenti en faveur de l’e tude empirique du fait 
religieux, s’inspirant plus ou moins de l’ethnographie. En effet, il a e te  
e tabli que la mission du sociologue du fait religieux e tait d’observer des 
pratiques au sein d’un groupe aux frontie res de termine es. Par exemple, 
Willaime conclut son article de die  a  la « sociologie des religions » en 
re sumant la mission de cette discipline :  

De la  l’immense ta che de la sociologie des religions : rendre 
compte a  sa manie re des activite s et groupements religieux, 
tant a  l’e chelle microsociologique (les attitudes des individus 
et leurs interrelations), mezzo-sociologique (les organisations 
et leurs structures) et macro-sociologique (les socie te s et 
leurs rapports au religieux) des individus, des groupes et de 
leurs organisations. (Willaime, 2010 : 1180) 
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Si bien qu’en re visant l’approche scientifique de la religion, la 
perception de ce que serait la religion a e videmment e te  repense e et 
rede finie. Cela a appele  a  critiquer la pre e minence du registre ide el du 
croire dans son acceptation de contextualise e. D’ou  l’inte re t de re pe ter 
cette remarque au sujet de l’observation d’un groupe religieux aux 
frontie res de finies, impliquant la de termination topographique, ou 
environnementale, du collectif e tudie . Hervieu-Le ger, quant a  elle, e crit 
qu’il faut : 

[P]ousser la de marche jusqu’a  l’analyse des structures et 
dynamiques de ce croire religieux moderne, en y incluant […] 
non seulement les « croyances » qui sont les objets ide els des 
convictions individuelles et collectives, mais aussi l’ensemble 
des pratiques, comportements et institutions dans lesquels 
ces croyances prennent corps. (Hervieu-Le ger, 1993 : 9)  

Piette (1997 : 40) confirme cette tendance encourageant a  se 
concentrer sur les pratiques humaines. Sa conception de la religion 
entrevoyant le concept de copre sence comme central (2010b : 180), 
engage a  penser en termes de contexte et de situation. Nourri notamment 
des travaux de Latour consacre s a  la production in situ de la science, Piette 
invite le chercheur a  : 

[P]rivile gier la dimension empirique par l’observation des 
actions religieuses en train de se faire dans leurs formes 
ordinaires ; [E ]viter provisoirement la question de la 
de finition sociologique du religieux ; [F]avoriser une analyse 
micro-ethnographique des diverses formes d’hybridite  […] 
L’objectif principal est bien d’e tudier le religieux, en train de 
se faire, selon un processus continu sans pre sumer 
the oriquement de son aboutissement. Il implique de centrer 
l’attention sur le mouvement me me des individus dans leurs 
interactions locales qu’elles quelles soient. (Piette, 1997 : 40) 

Faisant de l’observation d’un grand nombre de situations lie es au 
terrain choisi, Albert Piette pre cise que le regard du chercheur se porte 
sur des se quences et des formes d’actions, soit le religieux « en train de 
se faire » (Piette, 2022 : 30). Par ailleurs, il pre cise un enjeu 
e piste mologique qui paraî t incontournable : « L’objectif est bien de ne pas 
expliquer les actions observe es par une culture partage e ou une totalite  
collective qui en re duisent ne cessairement la subtilite . » (Piette,  
2022 : 30).  

Au terme de cet historique des plus condense s, un mouvement 
e merge : pluto t que d’expliquer, le sociologue des religions prendra le 
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temps ne cessaire d’observer et de de crire les formes de l’agir, ni plus ni 
moins. 

2.4. Conclusion 

Plusieurs aspects concernant autant l’objet d’analyse « religion » et 
« islam » que la me thode ge ne rale pour approcher ces objets ont e te  
discute s. Certains d’entre eux seront repris pour e tre approfondis dans 
les chapitres suivants, d’autres seront laisse s en l’e tat.  

J’ai re pondu en partie a  la question globale pose e en introduction : 
comment s’y prend-t-on, de nos jours, pour e tudier de manie re 
scientifique la religion, et l’islam spe cifiquement ? Premie rement, il faut 
sans doute prendre ses distances avec une tentative de de finition fixe e a  
jamais de ce que serait la religion et l’islam. J’ai donne  dans ce deuxie me 
chapitre une de finition de la religion propose e par Prohl (2012 : 379) afin 
de concentrer notre regard sur plusieurs e le ments : la dimension sociale 
et collective de la religion, l’interrelation entre croyances et pratiques, 
ainsi que la centralite  de l’expe rience dont on n’omettra pas d’interroger 
les ressources mate rielles. Aussi le point de vue sociologique ope re-t-il 
bien par une concentration sur les activite s des hommes qui s’occupent 
d’islam dans un contexte de termine , c'est-a -dire un contexte pourvu de 
ressources mate rielles. A  mon sens, en rester aux dimensions de la 
croyance ou n’avoir en te te que les « entite s transcendantes » bloque les 
chercheuses et chercheurs dans le registre de l’extraordinaire, faisant fi 
du registre ordinaire, banal, pour ne pas dire « pragmatique ». Pour ce qui 
est des choses mate rielles par exemple, la de marche est celle d’attribuer 
de l’importance aux objets qui interviennent dans, supportent et 
orientent les activite s des hommes, qu’il s’agisse notamment d’une 
calligraphie mate rialisant Allah dans l’espace, des tables, des chaises, de 
la moquette, les tapis que l’on trouve dans un lieu de prie re.  

Que les pratiques des hommes soient devenues le centre 
d’attention des chercheurs ne s’est pas fait en un e clair. C’est le re sultat 
de changements et de de bats au sein me me des sciences sociales et 
humaines s’inte ressant aux religions. Dans ce chapitre, j’ai e voque  trois 
tournants e piste mologiques. Le tournant « culturel » puis le tournant 
« constructiviste » dans l’e tude scientifique des religions ont e te  mis en 
relation avec un troisie me tournant, le tournant « praxe ologique », c’est-
a -dire l’inte re t accru de l’observation et l’analyse des pratiques pour 
comprendre le social. 

Le tournant culturel s’accompagne d’une influence progressive – 
avec son apoge e dans les anne es 1950-70 – des sciences des cultures et 
socie te s sur la science des religions. Si, a  l’origine, la the ologie, la 
philologie et la linguistique compare e ont dessine  le socle the orique et 
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me thodologique de la science des religions, l’anthropologie et la 
sociologie ont progressivement re oriente  la direction de la recherche.  

En paralle le, le tournant constructiviste a freine  l’e lan positiviste 
selon lequel il existerait une ve rite  en soi que le chercheur peut identifier 
au sujet de la religion. En lieu et place d’une ve rite  sur le monde social, les 
constructivistes s’accordent pluto t a  dire qu’il s’agit de de crire des faits 
relatifs a  une re alite  de re fe rence. Pour ouvrir et complexifier quelque peu 
cela, on reconnaî tra le statut « doublement herme neutique » des sciences 
sociales (Giddens, 1976 cite  dans Que re , 1999 : 17) : d’une part, le social 
produit lui-me me de l’interpre tation et, d’autre part, le sociologue des 
religions doit lui aussi interpre ter pour acce der a  ce social. 

Le socle de ma recherche est double : d’une part, reconnaî tre la 
ne cessite  d’e tudier les activite s des hommes dans leur contexte et en 
situation et, d’autre part, s’e loigner d’une volonte  de de gager une ve rite  
sur la religion pour favoriser la description des conditions et modalite s 
de l’intelligibilite  des pratiques dites « religieuses » mises en œuvre par 
les acteurs (sur la valeur de la description en sociologie, voir Que re , 
1999 : 25).  

En somme, c’est l’activite  religieuse en train de se faire, plus 
exactement sa mise en forme selon divers registres, a  laquelle je 
m’inte resse. Il demeure a  ce stade plusieurs questions. Par exemple, 
comment concre tement le chercheur peut-il rendre compte des pratiques 
des individus dans leur contexte et en situation ? Que recouvrent 
exactement les notions de « contexte » et de « situation » ? Dans le 
prochain chapitre, je me concentre sur l’e tude de la mise en forme de 
l’activite  religieuse rapporte e a  son contexte.  
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CHAPITRE 3 

DE L’AGIR AUX FORMES 
 
 
 
 
 

 
3-1 (31.07.2020) 

Quels sont les objets, les gestes et les orientations des usagers qui 
donnent forme a  cet e change au CCIAR ? 
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Photographie de la page pre ce dente : 
 

Cette photographie nous fait voir que le social est une affaire 
formelle. Elle nous invite a  e tre sensible autant a  l’environnement 
mate riel – soit le cadre mate riel dans lequel une activite  sociale se 
de roule – qu’aux configurations qui e mergent au gre  de l’agir.  

De l’environnement mate riel, on peut d’abord relever un tapis 
individuel de prie re, a  gauche de l’image. On s’e tonne peut-e tre de sa 
pre sence. Il s’inse re dans un agencement constitue  par la moquette 
recouvrant l’ensemble de la pie ce mais e galement par les bandes de 
ruban adhe sif. Pendant la Covid 19, afin d’aider les usagers a  maintenir 
une certaine distance entre eux, ces bandes ont e te  ajoute es a  
l’ame nagement. En outre, on note l’e clairage du mihrab. De ce fait, une 
certaine importance est attribue e a  cette pie ce du mobilier liturgique.  

Quant aux configurations, on repe re d’abord la position de l’imam, 
juste devant le mihrab. L’activite  sociale est une affaire d’organisation et 
de coordination. La photographie nous l’indique car une forme 
d’assemble e est donne e a  cette rencontre.  

Dit autrement, pour e changer et tout en e changeant, les acteurs en 
copre sence s’appuient sur certaines ressources mate rielles. Ils ont 
notamment pre fe re  une portion de la salle au de triment d’autres pour 
leurs e changes et ils se coordonnent pour lui donner une certaine forme. 
Ils ont par exemple ne gocie  l’espace entre eux, mais aussi leur orientation 
et le de veloppement d’un foyer d’attention particulier : ainsi, l’imam 
repre sente une focale pour ceux qui lui font face.  

Tous ces e le ments qui se donnent au cours de l’agir et dont se 
saisissent les acteurs, voila  le contexte.  
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3.1. Étudier les pratiques contextualisées 

Dans le pre ce dent chapitre, j’ai rendu compte de mon he ritage 
quant a  la manie re d’appre hender la religion. Je suis revenu sur l’e tude 
des pratiques des hommes qui s’occupent de religion dans un contexte 
de termine . Ici ou la , en plus des pratiques – en un mot de l’agir – j’ai parle  
de « forme » ou de « mise en forme ». Quant a  cela, je me suis a  peine 
exprime . Mon intention dans les prochaines pages est de poser un cadre 
dans lequel et par lequel ce que j’e nonce dans les chapitres analytiques 
(chapitres 7 et 8) est susceptible de faire sens14. Pour ce faire, la 
me taphore formelle doit e tre e claire e.  

Le fil rouge de ces pages trouve ses origines dans l’ide e suivant 
laquelle les pratiques des hommes et femmes qui s’occupent de religion 
sont e tudie es dans un contexte de termine . « Contexte », voila  un mot dont 
l’usage est aujourd’hui courant : « tout de pend du contexte », « nous 
sommes en contexte de crise », « cet enfant vit dans un contexte familial 
difficile », etc. Une finalite  de ce chapitre est de pre ciser ce que j’entends 
lorsque j’affirme que les pratiques des usagers du CCIAR sont e tudie es 
dans leur contexte.  

Il s’agit de dire premie rement que leurs pratiques – l’agir des 
acteurs – sont examine es en prenant en compte des e le ments qui sont 
disponibles aux acteurs engage s dans l’agir. Le contexte renvoie au « ici et 
maintenant » (Dupret, 2011 : 95), c’est-a -dire autant a  des e le ments de 
l’environnement mate riel (donc de l’ame nagement inte rieur) qu’a  des 
configurations e mergentes en situation.  

Reprenant cette de finition, je pre cise un aspect qui sera plus tard 
e claire  analytiquement. Un e le ment mate riel, un agencement utilise  sans 
manie re consciente, voire indirectement, par les acteurs sociaux fait 
e galement partie du contexte. Par exemple, imaginons une sce ne de la vie 
ordinaire sur une terrasse. Une femme de guste son expresso a  une petite 
table abrite e par un parasol. Derrie re elle, plusieurs ve hiculent circulent 
dans un parking. Une se rie de pots, d’ou  s’e le vent de petits arbustes, 
se parent la terrasse du parking. Dans ma conception, cette se rie de pots 
et les arbustes font partie du contexte. Ils sont utilise s de manie re 
indirecte par la femme qui choisit de s’installer en terrasse. On pourrait 
dans ce cas dire que cette verdure fait partie d’un arrie re-fond a  l’activite  
« boire son expresso en terrasse ». Les pots et les arbustes cadrent 
l’activite , la se parent de l’espace « parking » et lui confe rent une forme.  

 
14  Je renonce dans ce chapitre a  pre senter les the ories des auteurs, comme Erving Goffman 

par exemple, mobilise es dans les chapitres analytiques. Il m’a semble  plus fe cond de 
synthe tiser un cadre the orique global dans lequel les travaux sur lesquels je m’appuierai 
plus tard s’inscrivent plus ou moins directement et explicitement. 
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Le chercheur qui observe et de crit les formes de l’agir musulman 
dans une association musulmane e tudie des agencements d’objets et des 
configurations spatiales. Un lien est e tabli entre l’agir et l’utilisation de 
ressources dans l’environnement mais e galement entre l’agir et la 
production de l’espace (ce qui rejoint les travaux contemporains en 
sociologie de l’espace, voir Lo w (2015) et les e claircissements de 
Pattaroni (2016) sur la conception relationnelle de l’espace). Tout agir se 
de ploie dans un environnement riche en ressources. Il s’e labore selon des 
configurations mate rielles et visibles, rendues possibles par la pre sence 
d’un ou de plusieurs individus. En quelques lignes, j’ai formule  ici le noyau 
the orique qu’il s’agit de pre ciser.  

3.2.  L’approche formale de Georg Simmel 

Pluto t que d’examiner l’islam par le biais de ce que les individus en 
pensent ou en disent, j’e tudie les activite s par lesquelles les usagers du 
CCIAR mettent en forme leur islam et donnent naissance a  leur espace 
associatif. J’œuvre a  partir de photographies. Par conse quent, autant dans 
ma compre hension du « faire islam » que dans ma de marche de 
chercheur, j’attribue une place fondamentale aux contours de l’agir 
– autrement dit aux configurations – ainsi qu’aux formes, c’est-a -dire a  
des logiques sociales ou modes de l’agir. Par ailleurs, quand je m’inte resse 
aux configurations et in fine aux formes, je m’interroge sur le ro le des 
objets mate riels dans les activite s. 

Un questionnement se pose tout d’abord quant a  l’approche 
formelle suivie. Je l’e labore principalement a  partir du cadre 
e piste mologique propose  par la sociologie dite « formale », dont le 
philosophe et sociologue allemand Georg Simmel (1858-1918) a e te  
l’initiateur.  

A  l’e poque de l’institutionnalisation de la sociologie, Simmel 
de limite le champ que cette science peut revendiquer pour elle-me me. Ce 
faisant, il distingue ce qui rele ve de la sociologie et non pas, par exemple, 
de la philosophie, de l’histoire ou encore de la psychologie. Il lutte contre 
une sociologie qui deviendrait le refuge de tous les « sans-patrie » de la 
science et le lieu ou  se traitent tous les proble mes de l’air du temps 
(Watier, 2003 : 18). 

Simmel interroge la possibilite  de connaî tre la socie te  comme 
avant lui Immanuel Kant s’e tait questionne  sur la possibilite  de connaî tre 
la nature15. Lorsqu’il parle de sociologie, il e voque une science dont la 

 
15  Je recours par voie de convenance aux formulations de Simmel (2013 : 63). Il commence 

en effet son excursus « Wie ist Gesellschaft möglich ? » en se re fe rant et en interpre tant 
Kant pour qui la nature ne serait autre chose que la repre sentation que l’on en a (« die 
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spe cificite  est de recourir a  un point de vue particulier, distinguant 
– analytiquement s’entend – des contenus et des formes de socialisation. 
On retrouve ici une dichotomie voisine de celle opposant la matie re et la 
forme. Il rapproche le contenu des notions de pulsions, de besoins, 
d’inte re ts ou encore de buts, lesquels peuvent prendre des formes 
diffe rentes selon les situations. Simmel e crit : 

La vie de la socie te  est faite de rapports re ciproques entre les 
e le ments qui la composent – rapports re ciproques qui 
s’e coulent en partie dans des actions et re actions 
momentane es, et s’incarnent en partie dans des formations 
fixes […] Toutes ces interactions sociales s’instaurent de s lors 
sur la base d’inte re ts, d’objectifs et de pulsions bien 
de termine s. (Simmel, 2016 : 82) 

Il fait de la relation re ciproque entre les e le ments de la socie te  
– autrement dit les interactions sociales – l’e le ment crucial a  e tudier :  

Les formes qu’affectent les groupes d’hommes unis pour vivre 
les uns a  co te  des autres, ou les uns pour les autres, ou les uns 
avec les autres, voila  donc le domaine de la sociologie. 
(Simmel, 1981 : 172)  

Comme l’historien ne s’inte resse pas a  tous les faits et gestes 
quotidiens de tel personnage historique mais en de gage, par abstraction, 
des traits ge ne raux renseignant l’Histoire, le sociologue s’inte resse aux 
formes engageant une cohe rence ou une unite  : « Je vois une socie te  
partout ou  des hommes se trouvent en re ciprocite  d’action et constituent 
une unite  permanente ou passage re. » (Simmel, 1981 : 173). Faire de la 
sociologie, en suivant les pas de Simmel, rele ve de l’abstraction. A  ce 
point, il convient de souligner la dimension formelle omnipre sente en 
e piste mologie au sens ou  notre pense e, e crit Simmel (1981), saisit 
toujours les donne es sous forme de figures (Gebilden) au titre d’objets de 
la science, du fait qu’elle ne trouve pas d’e quivalent dans la re alite  
imme diate. 

Ainsi, Simmel (2013 : 45) explique que « [l]es formes de l’action 
re ciproque ou de la socialisation ne peuvent e tre re unies ou soumises a  
un point de vue scientifique unitaire que si la pense e les de tache des 
contenus qui ne deviennent des contenus sociaux que par elles. » Il faut 
se souvenir de cette pre cision ne o-kantienne16 tout au long de l’analyse a  

 
Vorstellung der Natur »). Les deux re flexions portent in fine sur une dimension 
e piste mologique : il en va ainsi d’une possibilite  de la connaissance de la nature chez 
Kant et de la socie te  chez Simmel. Pour approfondir ce point, renvoi est fait a  
Vanderberghe (2001 : 22 et ss). 

16  Sur Simmel et la position ne o-kantienne, voir Vandenberghe (2001 : 22 et ss). 
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venir puisque les trois formes de l’agir musulman que j’explore n’existent 
que suivant une de marche sociologique. Plus exactement, elles re sultent 
d’une abstraction de l’esprit que je rappellerai dans la section suivante 
comme e tant incarne e. 

Accompagnant cet effort d’abstraction, la me thode comparative est 
pre conise e par Simmel. Il y voit un moyen efficace pour de gager des 
formes sociales pures. Ainsi, si l’on s’inte resse a  une communaute  
religieuse, le sociologue observera que des formes e manant des relations 
re ciproques des hommes sont assez ge ne rales pour e tre identifiables 
dans des groupes visant des objectifs tre s diffe rents de ceux de la 
religiosite  (Simmel, 1981 : 94 et ss), comme des partis politiques ou des 
associations de travailleurs par exemple. La me thode est donc celle visant 
a  rapprocher les associations destine es aux buts les plus diffe rents et en 
de gageant ce qu’elles ont en commun (Simmel, 1981 : 172). Quand bien 
me me je n’ai pas suivi cette me thode comparative, il n’en demeure pas 
moins que les trois formes mises en e vidence au sein de l’association 
musulmane conside re e dans ce livre sont assez ge ne rales pour e tre 
identifiables dans d’autres collectifs, notamment d’autres communaute s 
religieuses.  

La mise en forme, donc « [l’] action re ciproque entre les individus » 
(Simmel, 1981 : 121), repre sente le moyen pour la vie de s’exprimer. Ce 
concernant, le sociologue de veloppe une re flexion sur la « trage die de la 
culture ». Un besoin vital passe par une mise en forme pour advenir mais, 
cette mise en forme faite, elle gagne en autonomie par rapport au besoin 
fondateur. Un exemple concret peut e tre celui de l’association d’individus 
dans un domaine professionnel. Des individus peuvent sentir le besoin de 
se regrouper pour de fendre leurs inte re ts et s’organisent alors en cre ant 
un syndicat. Seulement, cette mise en forme par le regroupement syndical 
gagne en autonomie en tant que l’organisation posse de progressivement 
ses dynamiques propres. Par conse quent, alors que les hommes ont cre e  
pour leurs besoins une organisation, en la dotant par exemple de statuts, 
apre s quelque temps, l’organisation, par ses statuts, contraint les 
hommes a  donner telle forme a  leur engagement pluto t qu’une autre et 
peut me me – au nom de ces statuts et dynamiques internes – aller a  
l’encontre d’initiatives personnelles. Il en va de me me dans le cas d’une 
communaute  religieuse : la mise en forme par l’organisation pour 
re pondre a  certaines attentes ou besoins se trouve devenir 
progressivement inde pendante, bien su r jusqu’a  un certain degre , des 
individus qui la composent (a  ce sujet, le lecteur peut se re fe rer aux 
re flexions de Simmel (1981 : 171-206) sur le maintien des formes 
sociales). 

Commentateur de l’œuvre de Simmel, Freund (1981 : 14) met en 
e vidence les deux motifs cle s dans les re flexions du sociologue, faisant 
e cho a  cette « trage die de la culture », que sont les ide es de liaison et de 
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se paration et leurs figures repre sentatives que sont le pont et la porte. 
Freund e crit : 

[l]a vie, qu’elle soit biologique ou psychologique, historique ou 
sociale, est sans cesse confronte e a  ce mouvement 
contradictoire de l’unification et de la de sagre gation et elle-
me me ne demeure vie qu’en le perpe tuant et en le faisant 
renaî tre constamment sous de nouvelles formes. (Freund, 
1981 : 16) 

Freund poursuit en avançant que la vie est indissolublement 
condamne e a  avancer dans la re alite  que par son contraire, pre cise ment 
sous une « forme » contraire. A  ce stade, il convient de ne pas faire de la 
forme un produit passif, c’est-a -dire qui n’engage a  rien. Watier  
(2003 : 27) insiste a  juste propos sur le fait que « [l]a forme induit un 
mode d’orientation re ciproque privile gie , [qu’elle] sert de guide pour les 
actions mutuelles qui se de roulent en son sein. » Je reprends cette 
compre hension de la forme lorsque j’e voque l’entre-soi, le chez soi et la 
relation à Dieu ; trois formes qui sont a  saisir en tant que logiques de 
situation.  

La sociologie formale de Simmel a favorise  la recherche des 
interactions sociales, donc les interactions entre les individus en situation 
et ce, en prenant en compte les mate rialite s. Portioli (2018) voit d’ailleurs 
en Simmel un pre curseur de l’appre hension des objets comme e tant des 
« presque sujets » en tant que sa conception de l’action re ciproque ne se 
borne pas aux individus mais prend en conside ration diffe rents types de 
choses mate rielles.  

La re flexion simmelienne a embrasse  l’art, des parures comme les 
bijoux, les portes et ponts, voire les anses des vases ou la re partition de 
marchandises dans des vitrines de magasin pour ne citer que les 
exemples les plus connus. Plus que de les appre hender comme des 
« choses » inertes, il de montre que les mate rialite s contribuent a  la mise 
en forme du social et e tablissent une « culture objective » (Simmel, 2007). 
Enfin, un tel re pertoire examinant les rapports re ciproques entre les 
e le ments qui composent la socie te  met en exergue les sens, a  commencer 
par le registre visuel dans l’appre hension et la connaissance de la socie te  
(Simmel, 2013 : 630). Ce point n’est pas a  relativiser lorsque l’on songe a  
l’inte re t grandissant de l’image, notamment l’enregistrement vide o, dans 
l’e tude empirique des religions en partant des interactions sociales et en 
prenant en compte l’environnement mate riel (voir Lehtinen, 2009 ; Re my, 
2007 ; Schmitt, 2012). 

Simmel a to t reconnu l’inte re t des objets en termes d’influence sur 
l’agir humain et plus spe cifiquement sur la forme de l’agir. De veloppant 
une analyse fine d’un objet banal – un vase – il e crit (1988 : 223) que les 
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anses appose es a  un vase portant des formes davantage esthe tiques 
qu’utilitaires perturbent l’intentionnalite  de l’usager (plus pre cise ment : 
« C’est ce qui arrive par exemple tre s souvent lorsque les anses 
constituent simplement une sorte d’ornement en relief, se rattachant au 
corps du vase sans le moindre espace interme diaire. La finalite  de l’anse 
– saisir et manipuler le vase – e tant exclue par cette forme, il naî t un 
sentiment pe nible d’absurdite  et d’entravement, comme devant un 
homme qui aurait les bras attache s au corps »).  

Sur le plan visuel, l’approche formelle est particulie rement a  me me 
d’aider le chercheur qui s’engage dans l’analyse des formes de l’islam 
ordinaire. Dans mon cas, j’ai travaille  a  partir de supports 
photographiques pour de crire des agencements d’objets puis des 
configurations : deux registres qui re pondent a  la forme dans le sens 
e voque  plus haut, a  savoir comme logique de situation. De fait, au cours 
de mon travail, la forme a pris une place pre dominante. Cela est manifeste 
dans le champ lexical organisant mon travail. Aussi des termes comme 
« agencements d’objets », « configurations spatiales », « formes », 
« contours » se sont-ils impose s dans l’analyse comme dans l’e criture. 
Cela dit, ce champ lexical doit e tre disse que  afin de ne pas le mobiliser 
naî vement, confondant une dimension avec une autre. A  cette fin, les 
termes qui le composent sont a  nuancer. Une distinction entre 
l’environnement, les agencements mate riels, les configurations et les 
formes au sens magistral est ne cessaire. On parle alors de « registres 
formels », a  savoir autant de registres qui re pondent et puisent dans la 
notion de forme comme logique.  

En re sume , selon l’approche formelle, c’est par le moyen des 
formes qu’une matie re peut devenir corps empirique et, ce faisant, e tre 
appre hendable par les acteurs sociaux et donc e galement par le 
chercheur en sciences sociales (Coenen-Huther, 2008). Je the matise ce 
qui apparaî t comme trois formes de l’agir musulman en contexte 
associatif : i. l’entre-soi, ii. le chez soi et iii. la relation à Dieu. Avant de 
pre ciser ce que ces formes recouvrent – objet du chapitre 7 – encore faut-
il pre ciser les registres formels que je distingue.  

3.3. Les registres formels 

L’histoire de la philosophie est marque e par la polyvalence de la 
forme, entre autres dans sa relation avec la matie re (Lalande, 1999 : 370 
et ss pour un aperçu historique). Au gre  de mes re flexions pour donner 
suite a  mon travail ethnographique et l’analyse des donne es, je distingue 
diffe rents types formels. Il s’agit, pour la suite, de les nommer. A  cette fin, 
le lecteur me saura gre  d’illustrer mes explications par un exemple 
concret tire  de l’ame nagement inte rieur du CCIAR : le cas d’un trophe e 



3.3. Les registres formels 

57 

sportif dans le local de l’association (prendre en compte la photographie 
suivante). 

 

 
3-2 (20.09.2019) 
Des trophées dans la salle de prière 

 
Si l’on conside re un trophe e en particulier, on le distingue aise ment 

des autres car il posse de une forme qui lui est propre. Il s’agit la  d’un 
premier registre formel, que l’on trouve dans la de finition d’un 
dictionnaire de langue française, a  savoir « [l’] apparence sensible » d’une 
chose ou encore « [l]es traits qui rendent [son] identification possible. » 
(Rey, 2006 : 1460). Par conse quent, il existe une « [f]igure ge ome trique 
constitue e par les contours d’un objet » (Lalande, 1999 : 371). 
L’apparence sensible de l’objet constitue le premier registre. 

Tandis que l’on s’attarde sur un trophe e, il est apparent qu’il est 
dispose  a  co te  d’autres trophe es et que ces derniers sont aligne s sur une 
e tage re, elle-me me fixe e a  un mur a  co te  d’une affiche. On parvient au 
deuxie me registre que je nomme « agencements » d’objets. Comme 
l’exemple l’indique, l’agencement est indissociable de l’image sur laquelle 
le tout mate riel distribue  dans l’espace a e te  cristallise  au moment du 
de clic photographique. Une autre terminologie pouvant rendre compte de 
ce registre est celle d’ame nagement inte rieur. 

Repe rer et de tailler des agencements ne cessite l’observation des 
donne es. Dans le cas des photographies, elles « [m]ontrent simplement ce 
qui “est” » comme l’affirme Piette (2007 : 25), a  la suite des re flexions de 
Roland Barthes sur l’image. C’est bien l’abstraction du sociologue qui 
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repe re des agencements. Il devient alors inte ressant d’en identifier et, 
ensuite, de ve rifier comment ils sont mobilise s au cours d’activite s. C’est 
ce qui nous fait passer au registre formel suivant : les configurations.  

Tandis que l’agencement ou l’ame nagement inte rieur renvoie aux 
rapports entre les objets, la notion de configuration inclut la pre sence de 
l’agent humain qui s’en saisit directement ou indirectement au cours de 
ses activite s. Une configuration implique par conse quent l’activite  sociale 
et son organisation, l’orientation et la coordination des acteurs durant 
son cours. Avec ce registre des configurations, nous nous trouvons au 
cœur de l’activite  sociale et de sa mise en forme.  

Dans mon exemple, on imagine qu’une personne nettoie un 
trophe e et, pour ce faire, le manipule et modifie sa position. Il y a de s lors 
un rapport entre l’objet et l’usager. De manie re ge ne rale, les agencements 
des choses dans l’espace pourvoient a  une conduite particulie re et dans 
ce sens participent a  l’e mergence de certaines configurations impliquant 
l’usager. Le trophe e posse de-t-il une anse ? Si oui, il est fort a  parier que 
l’usager s’en saisira. Si tel ne devait pas e tre le cas, l’usager manipulerait 
le trophe e avec d’autant plus d’attention, mais – dans tous les cas – 
diffe remment que si le trophe e avait une anse. 

L’activite  du chercheur s’inscrit tout autant dans des 
configurations, ne serait-ce que l’activite  analytique. En effet, le chercheur 
visualise, reconnaî t un agencement de choses – des trophe es sur une 
e tage re murale en l’occurrence – car il est engage  dans un rapport a  l’objet 
photographie . Grosso modo, le chercheur est investi dans une entreprise 
de de composition-recomposition de la portion spatiale photographie e. Il 
s’agit d’une expe rience de l’espace par le biais de la photographie. 

L’alignement des trophe es guide et organise le regard du chercheur 
en train de de crire l’espace photographie . C’est-a -dire que l’agencement 
des objets influence les conduites sociales potentielles des usagers de 
l’espace conside re . 

Ce potentiel que repre sente l’agencement est investi par l’e tre 
humain qui, ce faisant, entre en interaction avec l’ensemble : il naî t alors 
une configuration spe cifique qui se de ploie au cours d’une activite  sociale. 
De la , toute configuration ne fait sens qu’au regard d’une situation 
d’usage, par extension, d’une expe rience de l’espace, me me d’une enque te 
sociale, au sens pragmatiste du terme (Ogien, 1999). La configuration fait 
basculer le raisonnement du co te  de la situation d’usage au cours de 
laquelle il y a une rencontre entre l’individu et des portions de son 
environnement mate riel. C’est a  partir de cette rencontre, de l’e mergence 
de configurations particulie res, que l’activite  sociale se constitue et se 
de veloppe dans le temps et l’espace. Avec la configuration, il y a possibilite  
d’orientation dans l’espace. 

Le rapport a  des agencements d’objets, l’e mergence de 
configurations et d’orientation dans l’activite  sont socialement ordonne s 
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et ordonnent le social en retour. Les configurations sont lie es a  des 
logiques sociales ou logiques de situation17. Dans cet ouvrage, la forme 
fait re fe rence a  ces logiques, c’est-a -dire des modalite s d’organisation de 
l’expe rience e mergeant localement et en situation. Quand je parle des 
formes de l’entre-soi, du chez soi et de la relation à Dieu, je m’attache par 
conse quent a  traiter ce dernier registre formel – registre magistral, si je 
puis dire.  

Dans l’exemple conside re , les trophe es sportifs sont dans une 
certaine mesure les traces et les ope rateurs d’un entre-soi, au sens ou  ils 
participent a  distinguer une portion spatiale au sein du CCIAR. En effet, 
les trophe es marquent visuellement une portion dans le local (celle de la 
convivialite ) qui la distingue d’une autre portion (celle de die e a  la prie re). 
Bien davantage, les trophe es engagent un chez soi car ils marquent une 
appropriation de l’espace au regard des caracte ristiques de la 
communaute . Des jeunes fre quentant la mosque e e tant investis dans des 
tournois de futsal, l’espace associatif se trouve, en retour, caracte rise  par 
cette coloration sportive et par ces traces de victoires passe es.  

Simmel distingue comme on l’a vu le contenu de la forme. Par 
ailleurs, il s’efforce de penser la relation re ciproque entre ces deux 
notions. Force est de rapprocher cette distinction de la dichotomie 
classique opposant la matie re et la forme. Revenir sur cette opposition 
permet d’e voquer le progre s dans la manie re d’appre hender les choses 
mate rielles, notamment le fait que depuis le tournant mate riel – dans les 
anne es 1960-1970 – elles sont caracte rise es par une agentivite . 

Les trois registres formels conside re s s’articulent les uns aux 
autres. Ainsi, la forme magistrale s’imprime ou se refle te dans les 
registres infe rieurs : les agencements et les configurations. Il est de s lors 
possible de parler de mise en forme du social autant en examinant des 
agencements que des configurations. Pre cise ment, les logiques de 
socialisation ou de situation que sont l’entre-soi, le chez soi et la relation à 
Dieu se rapportent a  d’autres registres formels, spe cifiquement des 
agencements et des configurations. De la sorte, les logiques de situation 
se retrouvent aussi bien dans l’ame nagement inte rieur du CCIAR qu’elles 
se re actualisent dans des configurations au moment ou  un ou plusieurs 
usagers e voluent dans le local de l’association. Aussi parler de l’entre-soi, 
du chez soi et de la relation à l’entité divine uniquement en termes de 
logiques de situation serait-il incomplet. Au-dela  du simple rapport 
d’interde pendance entre les registres formels, j’exposerai plus loin (voir 
les chapitres analytiques 7 et 8) que les rapports entre les formes 
existent, soit en termes d’encheve trement soit en termes de tension.  

 
17  Sur ces termes, se re fe rer entre autres a  Olivier de Sardan (2009), a  Bertaux (2016 : 21), 

mais surtout a  de Fornel et Que re  (1999). 
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3.4. La matière et la forme 

Au sens le plus large et en simplifiant quelque peu, la matie re 
renvoie a  la nature physique des choses (Elliot & al., 2016). Quand 
certains auteurs e largissent cette entre e de finitionnelle, conside rant 
comme mate rialite s tout un registre de choses allant jusqu’aux sonorite s, 
lumie res, couleurs et liquides18, je m’en tiens a  conside rer comme 
mate rialite s les objets physiques qui meublent l’inte rieur du CCIAR, a  
savoir ces choses discernables dont on peut se saisir et utiliser a  toute fin 
pratique. Il s’agit principalement d’objets manufacture s par l’homme, 
autrement dit des « artefacts ».  

L’e tude des formes de l’islam ordinaire ne cessite de prendre en 
compte, entre autres, les objets utilise s par les usagers du Centre. 
Comment pre ciser cette notion d’objet ? Wajcman fait reposer l’objet sur 
trois dimensions : i. l’objet est visible, ii. tangible et iii. connaissable :  

Ce qui est hors de nous, que nous pouvons voir et que nous 
pouvons aussi saisir. Au premier sens de percevoir, que nous 
pouvons voir clairement, distinctement – ce qui pour 
Descartes voulait dire connaî tre. Saisir ainsi l’objet clairement 
suppose de pouvoir le nommer, le distinguer d’un autre, des 
autres, le voir un, ce qui donne d’ailleurs aussi la possibilite  de 
le compter. Mais il y a aussi saisir au sens tout simplement 
d’atteindre et de prendre. (Wajcman, 2022 : 9) 

Si l’objet posse de ses propres caracte ristiques, tout un re pertoire 
se miotique s’ouvre alors a  nous : la couleur de l’objet, le mate riau dans 
lequel il a e te  fabrique , sa texture en passant par sa forme. Ce dernier 
terme sito t e crit, nous nous trouvons face au couple conceptuel (matie re-
forme) qui a fait couler beaucoup d’encre. Si l’on s’inte resse a  l’e tude des 
pratiques rapporte es a  leur contexte et, spe cifiquement, a  l’e tude de la 
mise en forme de l’islam au sein d’une association musulmane, il est 
difficile d’e chapper au de bat a  propos de la matie re et de la forme. E tudier 
la mise en forme de l’islam e quivaut-il a  privile gier la forme sur la 
matie re ? On ne peut gue re argumenter dans ce sens.  

En philosophie, le concept de matie re est indissociable d’un second 
concept, celui de la forme, auquel il s’oppose ge ne ralement. Lalande 
(1999) rele ve que la matie re correspondait originalement aux objets 
naturels que le travail de l’homme utilisait ou transformait en vue d’une 
fin. Alloa (2021) rappelle que c’est Aristote qui consacre dans sa 

 
18  Pour une compre hension compare e des mate rialite s voir Berger Asa (2014) et pour un 

aperçu extensif des mate rialite s, plus spe cifiquement de la culture mate rielle, voir Carp 
(2014). 
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Métaphysique la dichotomie entre la matie re et la forme. Celle-ci pe se 
aujourd’hui encore de tout son poids dans le vocabulaire jusqu’au mode 
de pense e des sciences humaines et sociales. Aristote opposerait une 
matie re pure (la hylè), de finie par la potentialite  d’e tre agie, et la forme 
(eidos ou morphè), de finie par la potentialite  de donner forme a  la 
matie re. En prolongement, dans l’histoire des ide es, la matie re s’oppose 
tanto t a  la forme, tanto t a  l’esprit. 

Lalande (1999) pre cise encore l’origine carte sienne (et l’on se 
souvient que la de finition de l’objet pose e pre ce demment comporte un 
aspect carte sien : l’objet est saisissable par la pense e) du sens moderne 
de la dichotomie entre matie re et forme : 

Si l’on distingue par abstraction dans un objet physique : 1° la 
figure ge ome trique qui le limite dans l’espace ; 2° ce qui lui 
donne une re alite  concre te, une pre sence actuelle et 
individuelle, le premier de ces e le ments est appele  sa forme, 
et le second sa matie re. (Lalande, 1999 : 595) 

Tout un chacun saisit l’objet en le de coupant comme une unite  
discernable et de signable. On appre hende donc l’objet en lui 
reconnaissant une forme. L’approche formelle est de ja  identifiable a  ce 
stade-la  du raisonnement. E tudier la mise en forme de l’islam dans une 
association implique la prise en compte des objets qui interviennent au 
cours des activite s des usagers. Cette dernie re remarque fait e cho a  un 
changement progressif dans la manie re dont les hommes ont conside re  
les objets mate riels qui peuplent leurs mondes.  

Si le couple originel matie re-forme entrevoit la matie re comme 
passive et la forme comme puissance agissante, imprimant forme a  la 
matie re, la matie re a progressivement e te  conside re e, elle aussi, comme 
agissante. Dans les anne es 1960-70, un tournant mate riel s’est initie . Il a 
attribue  une agentivite  aux choses mate rielles : les choses font faire, 
notamment aux hommes. Progressivement, l’inte re t a donc porte  sur ce 
que les choses font en termes sociaux (Miller, 1998 : 9).  

Le point de bascule consiste a  envisager l’objet singulier comme 
entrant en relation avec d’autres objets et entite s, e voquant de s lors des 
agencements puis des configurations. On est alors en mesure de dire en 
quoi les objets font faire a  d’autres entite s. De fait, l’origine de l’action 
dans un moi humain – qualifie  de « rationnel » – se trouve de mise, ce qui 
ne veut en revanche pas dire que l’origine de l’action se trouve, a  l’oppose , 
dans la matie re. Elle se constitue au gre  de la rencontre entre l’agent 
humain et son environnement riche en ressources mate rielles, donc en 
objets. C’est ce que l’on peut comprendre grosso modo par l’ide e de 
« cognition distribue e ». 
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Parce que ce livre esquisse le cheminement intellectuel qui a e te  le 
mien au cours de ma recherche de die e a  l’e tude des formes de l’islam 
ordinaire au sein du CCIAR, il est utile par la suite de retracer et de 
commenter quelques manie res diffe rentes d’appre hender les objets. La 
ne cessite  du dialogue entre les disciplines des sciences humaines et 
sociales est alors rappele e. Turgeon (2009)19 et Bra unlein (2011) ont mis 
en avant trois e tapes menant vers la reconnaissance d’une agentivite  des 
objets et ce, en avançant des cate gories assez pre cises qui m’ont permis 
de privile gier un certain regard sur les objets et leur ro le au cours des 
activite s des hommes au CCIAR. 

Influence e par l’arche ologie, l’anthropologie a attribue  une place 
de choix aux objets, les faisant d’abord apparaî tre comme les te moins du 
passe  ou de socie te s juge es en voie de disparition. A  ce titre, et, faut-il le 
rappeler, dans un contexte colonial, la collection d’objets coî ncide avec 
une « e criture de l’histoire », selon l’expression de Mauss (1926 : 12). 
Dans un manuel ethnographique, celui de Griaule (1957 : 43), 
l’ethnographie a  ses origines est d’ailleurs qualifie e de « science 
muse ale » ; une science « [c]onnaissant des manifestations mate rielles » 
et visant a  constituer des collections exhaustives d’objets physiques. Une 
des missions premie res de l’ethnographie de l’e poque e tait de re colter, 
inventorier, de crire et sauvegarder des objets se lectionne s, en les 
entreposant dans des muse es, permettant par-la  de conserver des traces 
de socie te s voue es a  disparaî tre. 

Pour qualifier cette premie re se quence, Turgeon (2009) parle 
d’objet-te moin et Bra unlein (2011) d’histoire de l’objet (Objekt-
Geschichte). On repe re une variation du dualisme matie re-forme introduit 
supra. Du co te  de la mise en forme se trouve l’ethnographe, qui agit pour 
pre server ce qu’il conside re comme une culture en voie de disparition, 
tandis que l’indige ne est rele gue  a  un ro le passif. A  ce point, les choses 
mate rielles te moignent des activite s humaines passe es, sans y e tre a  la 
source ou sans e tre partenaires des hommes. 

Griaule (1957) explique par ailleurs que « [l]es objets figent et 
figurent un moment de l’activite  et se situent dans la se rie des 
mouvements qui les ont cre e s, qui les utilisent et qui les de truiront. » 
L’homme est l’agent qui pense, fabrique, utilise pour enfin de truire ses 
objets, lesquels sont passifs. Que re  (1997 : 177), lorsqu’il reprend les 
critiques de la sociologie des sciences et des techniques adresse es a  
certaines appre hensions des choses mate rielles, parle d’une 
« objectivite  » – on pourrait oser « chosification » – des objets : ils ne 
te moigneraient que du re sultat d’un agir humain. 

 
19  Turgeon (2009) propose une quatrie me cate gorie – l’objet-me moire – que je laisse de 

co te  afin d’alle ger mes propos. 
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Une telle compre hension des choses fabrique es par l’homme, selon 
la dichotomie entre l’esprit qui imagine l’artefact20 et les mains qui le 
façonnent et l’utilisent, s’est vue de mantele e, notamment par les travaux 
et re flexions en se miotique, lesquels sont au cœur de la deuxie me 
se quence historique a  introduire. 

Pour qualifier cette deuxie me se quence, Turgeon (2009) e voque 
l’objet-signe tandis que Bra unlein (2011) parle de « la langue des 
choses » (die Sprache der Dinge). Les se mioticiens ont confe re  une 
certaine agentivite  aux choses mate rielles. Ils ont non seulement montre  
que l’objet est le lieu d’une signification21 mais encore qu’il est apte a  
e veiller des repre sentations et ce, a  partir de la relation a  l’objet.  

Un rapport triangulaire est e tabli entre l’objet, l’usager et l’action. 
Au risque de re duire l’objet a  un simple ustensile (Que re , 1997 : 177), la 
perspective consiste a  conside rer les objets comme des interme diaires 
entre l’acteur humain et l’agir. La se miotique ne s’inte resse pas toujours 
a  une situation concre te d’usage : l’analyse est davantage interpre tative 
que descriptive, si j’ose le dire ainsi. Quand bien me me, il vaut la peine de 
remarquer que gra ce a  ce type d’approche, le rapport personnel (de s lors 
marque  d’une subjectivite ) qui lie l’usager a  l’objet devient digne d’e tre 
commente . A  titre d’illustration, deux extraits des Mythologies de Barthes 
(1957) valent d’e tre cite s. 

A  propos du plastique, Barthes (1957 : 187) travaille 
me taphoriquement le dualisme carte sien entre la matie re et l’esprit/la 
forme. Il conside re cette matie re comme une ide e : « Ainsi, plus qu’une 
substance, le plastique est l’ide e me me de sa transformation infinie, il est, 
comme son nom vulgaire l’indique, l’ubiquite  rendue visible ; et c’est 
d’ailleurs en cela qu’il est une matie re miraculeuse : le miracle est 
toujours une conversion brusque de la nature. » 

La nouvelle Citroe n (mode le DS) a inspire  Barthes (1957) qui 
insiste sur le rapport phe nome nologique entre l’automobile et son usager, 
qui d’ailleurs ne se re duit pas a  la conduite au sens strict :  

On ta te furieusement la jonction des vitres, on passe la main 
dans les larges rigoles de caoutchouc qui relient la fene tre 
arrie re a  ses entours de nickel. Il y a dans la DS l’amorce d’une 

 
20  Sur l’artefact comme produit de l’agir humain et sur la proble matique de sa cre ation en 

termes d’intentionnalite , voir l’entre e « Artifact » dans Kelly (2014). 
21  Sur les ide es et repre sentations issues des caracte ristiques se miotiques d’objets ou 

d’ensembles d’objets, voir par exemple les travaux en analyse multimodale d’inspiration 
se miotique de Ledin & Machin (2019), notamment leur analyse des catalogues de 
cuisines Ikea. L’inte re t de l’analyse multimodale d’inspiration se miotique est qu’elle 
insiste sur le fait que la signification d’une chose mate rielle ne lui est pas intrinse que 
mais re sulte d’une rencontre avec les humains, notamment leurs utilisateurs. Ce type 
de re flexion est particulie rement bienvenu lorsque l’on examine les symboles dits 
« religieux ».  
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nouvelle phe nome nologie de l’ajustement, comme si l’on 
passait d’un monde d’e le ments soude s a  un monde d’e le ments 
juxtapose s et qui tiennent par la seule vertu de leur forme 
merveilleuse. (Barthes, 1957 : 165) 

Certes, Barthes analyse ici l’expe rience de l’usager, mais il le fait 
pour the matiser quelque chose qui la de passe, repre sentatif de nouvelles 
expe riences. 

La connaissance de ce que sont les objets, leurs ro les et fonctions 
dans le social, ne va pas sans une manie re de les conside rer selon leur 
caracte re unique (ceci est un objet en soi) tout en les re inse rant dans un 
ensemble plus complexe (ceci est un objet qui se trouve a  co te  et qui entre 
en relation ou s’oppose avec d’autres objets). Un tel raisonnement a de ja  
e te  explique  et illustre  pre ce demment en partant de l’exemple d’un 
trophe e sportif au CCIAR. En re sume , l’objet est a  la fois une unite  
inde pendante d’un tout et un e le ment entrant dans un ensemble 
complexe. Bien avant les Trente Glorieuses, Simmel, dans sa Philosophie 
du paysage (1988) avait de ja  mis en lumie re ce me canisme de l’esprit qui 
distingue les unite s et les inse re dans des ensembles. On retrouve ici la 
matie re de coupe e et organise e en formes par l’esprit (le Geist) et le 
me canisme de base d’une description analytique du sociologue. 

La mise en forme de la matie re proce de par une abstraction de 
l’esprit, celle qui de gage des ensembles de choses. Plusieurs 
terminologies se succe dent : ensemble les objets forment des 
agencements22 (concept cher a  Deleuze et Guattari) ou encore des 
syste mes (terminologie utilise e dans un titre de Baudrillard, 1968).  

Si l’on en reste avec la filiation se miotique, des auteurs 
contemporains examinant l’environnement construit rappellent que 
celui-ci est co-construit par les interactions entre les composantes 
mate rielles de l’environnement et les individus qui les mobilisent dans 
leurs pratiques (Ravelli & McMurtrie, 2017). En ce sens, la signification 
de l’environnement construit – ou des choses mate rielles – n’est pas 
pre donne e, pre de termine e mais elle se construit au gre  des interactions 
(Ravelli & McMurtrie, 2017 : 11). Ce type d’approches, en insistant sur 
l’inte re t d’e tudier la matie re, la texture, les couleurs ou les formes des 
artefacts met en exergue l’agentivite  des choses en tant qu’elles forment 
des ensembles complexes. 

Ce que la se miotique a esquisse , d’autres approches en 
anthropologie et sociologie (particulie rement l’anthropologie et la 
sociologie des sciences et des techniques) l’ont annonce  et prolonge  : les 
objets qui forment des agencements (techniques) entrent en ligne de 

 
22  Plus tard, avec l’e tude des affordances, la terminologie d’agencements techniques 

(Conein, 2005) a e te  avance e.  



3.4. La matière et la forme 

65 

compte dans l’action. Ceux-ci y tiennent un ro le, y reve tent une fonction. 
Ils ne sont pas des agents a  tout faire en vue d’une fin pense e par le 
cerveau de l’humain rationnel… A  ce propos, Turgeon (2009) parle 
d’objet-acteur et Bra unlein (2011) de choses en action (Dinge in Aktion). 
Ces e tiquettes parache vent les trois se quences principales (i. objet-
te moin, ii. objet-langue et iii. objet-action) dans la compre hension des 
choses mate rielles et de la part qu’elles tiennent dans le de roulement de 
l’action. 

3.5. La cognition, l’intentionnalité et l’agentivité 

En faisant le choix d’une approche formelle, l’approche cognitiviste 
d’inclinaison carte sienne est mise a  distance, re duisant l’action au 
re sultat d’une de libe ration, d’une planification, d’une re flexion ou encore 
d’un calcul pre liminaire. L’approche cognitiviste, que j’e carte, fait de 
l’agent un esprit de sincarne  et coupe  de son environnement (Que re , 
1999 : 165).  

L’esprit (le Geist) qui met en forme la matie re, par exemple en 
repe rant des ensembles d’objets, est tributaire de la matie re. Ferraris 
(2014) insiste sur la mate rialite  de l’esprit : celui-ci est de fait lui-me me 
une tabula mate rielle, un dispositif permettant a  la fois l’inscription 
d’e le ments mais e galement leur effacement pour laisser place a  
l’inscription de nouveaux e le ments. Non seulement l’esprit est tributaire 
de la matie re car il est lui-me me matie re mais, par ailleurs, on a tendance 
trop souvent a  conside rer l’acte de pense e hors de toute situation23. Par 
exemple, quand le sociologue de crit une photographie du CCIAR, qu’il y 
repe re des agencements, l’abstraction qui met en forme la matie re est bel 
et bien le fruit d’une situation : la perception en situation d’un espace au 
prisme de l’image photographique. Latour, revenant sur cette ne cessaire 
critique de l’origine de l’action dans l’esprit d’un moi rationnel, postule : 

Au lieu de situer l’origine d’une action dans un moi qui 
dirigerait ensuite son attention vers des mate riaux pour 
conduire et maî triser une fabrication en fonction d’une fin 
pre alablement pense e, mieux vaut inverser le point de vue et 
faire e merger de la rencontre avec ces e tres qui vous 
apprennent ce que vous e tes quand vous le faites l’une des 
futures composantes des sujets (avoir une compe tence, savoir 
s’y prendre, posse der un savoir-faire). (Latour, 2012 : 234) 

 
23  Un petit peu a  l’instar de visions faisant du re seau Internet quelque chose de 

de mate rialise  alors que son existence – le fait de publier une photographie sur un re seau 
ou d’envoyer un courriel – rele ve du plus pur mate riel.  
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En e voquant la progression dans l’appre hension des objets dans le 
social, jusqu’a  en faire, d’une certaine manie re, des acteurs, c’est la notion 
d’agentivite  qui leur est attribue e et non celle d’intentionnalite . A  mon 
sens, cette nuance s’impose. Ferraris (2014 : 16) pre cise que 
l’intentionnalite  correspond a  la capacite  de se repre senter, de s’imaginer 
le cours d’une activite . Propre a  l’agent humain, l’intentionnalite  se 
rattache a  la cre ativite  in situ et in tempo, dans l’espace-temps de la 
pense e de l’activite  en cours ou potentielle. C’est bien l’acteur humain qui 
est un usager du CCIAR et qui peut se projeter dans le cours d’une activite , 
au regard de l’environnement et de sa composition comme de tous les 
e le ments du contexte qui e merge dans l’activite . Je l’ai moi-me me 
expe rimente  en me rendant sur le terrain et en re fle chissant a  ce que 
j’observais et questionnais. Il en va de la virtualite  de l’activite  a  venir.  

Quand bien me me, cela ne favorise pas un retour au paradigme 
carte sien, du type « traitement cognitif de l’environnement » qui aurait 
lieu avant la situation d’usage. L’agent humain est pourvu 
d’intentionnalite  parce qu’il est et, surtout, qu’il a un corps24, parce qu’il 
est corporellement investi localement et temporellement. 
L’intentionnalite  d’un individu est le produit d’une rencontre avec un 
environnement, une perception et expe rience du tout mate riel qui 
l’entoure, bref de ce que je nomme volontiers comme e tant « l’e tre aux 
prises avec les mate rialite s ». On dira que les objets physiques concourent 
a  la formation de l’intentionnalite  humaine. Mais, n’e tant pas a  
proprement parler des « sujets », caracte rise s par un corps, une 
subjectivite  et poinçonne s par un inconscient, on voit mal comment les 
objets mate riels pourraient e tre source d’intentionnalite , comment ils 
pourraient penser la suite d’une activite  sociale. De la , on peut 
le gitimement douter qu’un ou des objet(s) puissent repre senter un foyer 
d’initiative en lui-me me (Que re , 2015). Toute cette re flexion est 
aujourd’hui particulie rement fe conde pour cadrer ce qui rele ve de la 
production d’une intelligence artificielle entre autres.  

Dans une re flexion sur ce que peut bien vouloir dire le fait que les 
objets « font faire », Que re  (2015) parle avec justesse de la capacite  et le 
mode d’action des choses. Les objets font faire en tant qu’ils forment 
mate riellement des agencements techniques au regard d’une activite  

 
24  Dans son article, Que re  (1999 : 169) rappelle ainsi que, selon Dreyfus, « [u]n ordinateur 

ne pourra pas e tre intelligent comme l’est un homme tant qu’il n’aura pas de corps. » Il 
pre cise que l’intelligence – je privile gie l’ide e d’intentionnalite  – du comportement 
humain a plus a  faire avec l’incarnation de l’agent humain pluto t qu’aux ide es de calcul, 
a  l’infe rence ou a  l’application de re gles. Je pense que sur ce point la sociologie 
e changera de manie re fe conde avec la psychanalyse, notamment d’orientation 
lacanienne, qui insiste sur l’ide e que le sujet (humain) a ne cessairement un corps. Ce 
constat rappelle la conception du sujet comme « parle tre ». Lacan (1999 : 108) dit a  ce 
propos : « Je parle avec mon corps, et ceci sans le savoir. » Un ordinateur ne parle pas 
puisqu’il n’a pas de corps au sens strict. 
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sociale a  laquelle d’autres entite s prennent part, dont les humains. Un 
exemple aussi concret que banal est celui du rangement et de 
l’organisation d’un bureau qui aura des effets sur le suivi de dossiers 
administratifs (voir a  ce sujet Kirsch, 2001 et Weller, 2012). Si les agents 
humains et les objets sont dote s d’agentivite , leur agentivite  respective 
de coule d’ope rations de natures distinctes (Que re , 2015). Seul l’humain 
est donc dote  d’intentionnalite  en tant qu’il est incarne  et situe . 
Cependant, les objets, eux, sont dote s d’agentivite , ce qui n’est pas la 
me me chose.  

Que demeure dans cette recherche la distinction entre l’objet et le 
sujet, la matie re et la forme. En substance, l’approche formelle engage non 
pas a  de passer ce dualisme mais a  mettre au point un travail de variation 
autour des concepts qui le constituent. 

3.6. L’environnement et la situation 

Que l’on ne s’y trompe pas, la prise en compte de l’environnement 
en tant qu’il est constitue  de ressources mate rielles dans l’e tude des 
interactions sociales n’est pas une affaire re cente, comme je l’ai sugge re  
en reprenant la re flexion de Simmel a  propos de l’anse des vases. Cet 
inte re t de recherche a connu un essor en Ame rique du Nord, surtout 
depuis la seconde moitie  du XXe me sie cle. Ces travaux ont e te  pre curseurs 
et ont pose  les jalons pour penser la cognition distribue e.  

Kendon (1990) reprenant la de signation forge e par Scheflen 
(1966) d’analyse contextuelle (Context Analysis) pre cise que l’analyse 
structurelle des interactions engage l’e tude du comportement des 
hommes en interaction dans les contextes dans lesquels il se de roule. On 
retrouve de s lors bien ce que j’exprimais en parlant d’analyse des activite s 
rapportables a  leur contexte25. Kendon e crit qu’aucun acte ne signifie 
quelque chose sans qu’il ne soit rapporte  a  son contexte et en termes de 
relations avec d’autres actes :  

Il est soutenu qu’un acte donne , qu’il s’agisse d’un regard vers 
l’autre personne, d’un changement de posture ou d’une 
remarque sur le temps qu’il fait, n’a pas de signification 
intrinse que. Ces actes ne peuvent e tre compris que lorsqu’ils 

 
25  E videmment certaines notions comme l’environnement et la situation, l’environnement 

et le contexte, etc. trouvent entre les auteurs des significations plus ou moins 
diffe rencie es (voir Que re , 1997).  
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sont mis en relation les avec avec les autres.26 (Kendon,  
1990 : 15, je traduis).  

Cette position a e te  de veloppe e et nourrie par diffe rentes 
disciplines, telles que la psychiatrie interpersonnelle qui s’est de veloppe e 
aux USA de s les anne es 1930 en re action a  la psychanalyse.  

Cette attention au contexte s’est encore re ve le e au cœur des 
travaux de Goffman. Ce dernier, dont les re flexions jouent un ro le 
pre ponde rant dans mon analyse des agencements, configurations et 
formes du CCIAR, rappelait ainsi de ja  en 1964 que « Pour de crire le geste, 
et a fortiori pour en de couvrir la signification, il faudrait alors introduire 
le cadre humain et mate riel dans lequel le geste est effectue . »27 (Goffman, 
1964 : 133, je traduis). A  la lecture de cette citation, ce que Goffman 
appelle le caracte re humain et mate riel du contexte demande a  e tre 
clarifie .  

La prise en compte des seuls acteurs humains ne suffit plus pour 
de crire les pratiques sociales qui doivent e tre rapporte es a  leur contexte, 
donc aux caracte ristiques spatio-temporelles de l’activite , aux 
configurations28 qui naissent de l’usage de certaines portions 
environnementales et de la cre ation d’un espace des interactions.  

Pluto t que de chercher une de finition de la religion, j’ai e te  
emporte  durant ma recherche par un besoin de de terminer ce que l’on 
pouvait entendre par l’environnement et la situation.  

Il faut entendre par « environnement » le cadre mate riel (le 
« material setting » dans Goffman, 1964 : 133) et symbolique dans lequel 
les humains agissent. Ce cadre est par ailleurs culturellement constitue , 
riche en ressources sociales et artefactuelles (Que re , 1997 : 175). 
L’environnement est fait de couches plus ou moins stables ; il est le 
produit d’anciennes activite s sociales (Conein & Jacopin, 1993 : 81).  

Par exemple, d’une visite a  l’autre au sein du CCIAR, il existe des 
variations minimes du cadre mate riel. On peut entrer un lundi dans la 
mosque e et voir que la poubelle derrie re la porte d’entre e est vide. Si tel 
est le cas, cet e tat environnemental est le fruit d’une action passe e, par 
exemple celle d’un nettoyage. Pourtant, en y revenant le lendemain, on 
remarque que, cette fois-ci, la poubelle est pleine. Il y a de s lors des 
e le ments mate riels qui se sont de place s mais l’agencement de base qu’est 

 
26  « It is maintained that a given act, be it a glance at the other person, a shift in posture or 

a remark about the weather, has no intrinsic meaning. Such acts can only be understood 
when taken in relation to one another. » 

27  « To describe the gesture, let alone uncover its meaning, we might then have to introduce 
the human and material setting in which the gesture is made. » 

28  Un e le ment important pour comprendre le contexte, comme de ja  explicite  en de but de 
chapitre, est le fait que les facteurs contextuels sont des facteurs perceptibles (et 
notamment visibles) par les acteurs.  
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la poubelle au coin d’une porte demeure stable. Par conse quent, si l’on 
peut affirmer que l’environnement se caracte rise par une stabilite , il n’en 
demeure pas moins qu’il est sujet a  des changements. 

La situation correspond a  l’inscription, l’exploration et l’appui des 
individus au cours de leurs pratiques par rapport a  certaines portions de 
leur environnement. Il n’y a pas de situation sans agir dans ses 
dimensions concre tes et donc environnementales. On en revient de s lors 
a  l’action situe e dont de Fornel & Que re  rappellent les aspects essentiels, 
en suivant Barwise (1989) :  

Les activite s situe es sont des activite s re alise es par des agents 
intelligents qui, incarne s et limite s […] sont situe s dans un 
environnement riche qu’ils peuvent exploiter de multiples 
façons [en particulier, ils peuvent en extraire des informations 
par la perception et prendre appui sur ses re gularite s et ses 
contraintes, auxquelles ils sont accorde s et habitue s]. En tant 
que telles, ces activite s sont toujours effectue es a  partir d’une 
perspective ; elles concernent des portions, ge ne ralement 
restreintes de l’environnement, portions auxquelles l’agent 
est, d’une manie re ou d’une autre, directement connecte  ;  
et elles ont un impact sur cet environnement, le 
transforment. (Fornel & Que re , 1999 : 9) 

La notion de configuration, de ja  de finie dans la section pre ce dente, 
appelle une re flexion spatiale parce qu’elle implique une relation entre 
un ou des individus et des agencements mate riels dans un environnement 
et ce, selon une chronologie dans le temps qui se manifeste notamment 
par l’orientation et le de placement dans l’espace. Que re  pre cise ce qui 
suit : 

On passe de l’environnement a  la situation par une orientation 
de l’expe rience, car la situation rele ve du registre de 
l’organisation de l’expe rience – ce qui n’est pas le cas de 
l’environnement. [D]ans une perspective phe nome nologique, 
on conside rera que le passage de l’environnement a  la 
situation se fait par la production de configurations, qui 
implique qu’une figure soit distingue e de son fond, cette figure 
e tant compose e a  partir des e le ments pertinents se lectionne s 
dans l’environnement en fonction d’un point de vue 
pragmatique. (Que re , 1999 : 184) 

La notion de configuration appelle une re flexion spatiale parce 
qu’elle implique une relation entre un ou des individus et des 
agencements mate riels dans un environnement et ce, selon une 
chronologie dans le temps qui se manifeste notamment par l’orientation 
et le de placement dans l’espace. J’expose la corre lation entre l’agir et la 
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production d’un espace, en tant que l’agir implique l’e mergence de 
configurations particulie res e voluant tout au long des activite s sociales.  

Pour terminer, au vu de ce qui pre ce de, l’approche formelle invite 
e galement a  conside rer l’agir dans sa dimension dynamique et mobile. 
Les individus interagissent entre eux, et avec les portions de leur 
environnement, bien souvent en bougeant. Ce concernant, il convient  
de retenir la distinction ope re e par Psathas cite  dans Gonza lez  
Martî nez & al., (2017 : 7) entre la « mobilite  » (le trajet d’un endroit a  
l’autre), « l’orientation » (la connaissance au vu d’une relation avec des 
objets et lieux pertinents au cours d’une situation de mobilite ) et la 
« navigation » (le de placement au regard d’une vise e, d’un but pre cis 
faisant passer le sujet d’un lieu a  un autre). 

Quel champ de l’e tude des religions s’ouvre a  nous si l’on se 
concentre sur une approche formelle, rattachant les activite s a  leur 
contexte ?  

3.7. L’étude de la religion ordinaire 

L’approche formelle, rattachant les activite s sociales a  leur 
contexte d’e mergence, s’accorde particulie rement bien a  l’e tude de la 
religion dite « ordinaire ». On trouve en effet des affinite s entre l’approche 
formelle et la the orie de la religion ordinaire.  

Inspire  par les travaux en sociologie des sciences, notamment ceux 
de Bruno Latour, mais e galement par une compre hension de la religion 
comme un me lange d’e le ments he te roge nes29, l’anthropologue Albert 
Piette a propose  dans les anne es 1990 ce que l’on pourrait de signer 
comme une microsociologie30 de la religion ordinaire. Celle-ci apparaî t au 
chercheur lorsque trois focales se superposent. Le chercheur 
s’inte ressant a  la religion ordinaire sera de s lors attentif aux aspects 
suivants (d’apre s Piette, 2003 : 2) : 

 
29  Cette compre hension est celle de Veyne dont Piette (2003 : 10) cite la re flexion que 

voici : « Une religion est pluto t un mixte, ce me lange d’e le ments he te roge nes, mais si 
bien mixte s qu’on ne discerne plus leur he te roge ne ite  […] Imputer au seul germe 
d’authentique religiosite  ces richissimes ou redoutables agglutinations est la plus naî ve 
ou la plus ruse e des surinterpre tations. » 

30  Comment comprendre ce terme si ge ne raliste de « microsociologie » et dont on peut 
dire qu’il est tombe  en de sue tude ? Dans un ouvrage qui date quelque peu, Douglas & al. 
(1980) entrevoit comme synonymes la sociologie de la vie ordinaire et la 
microsociologie. L’ethnome thodologie est affilie e en quelque sorte a  cette 
microsociologie. Ce qui rassemble les sociologues de la vie ordinaire et les 
ethnome thodologues, c’est d’abord et avant tout l’e tude des interactions sociales dans 
leur milieu naturel, soit l’observation d’interactions face a  face et l’inte re t donne  aux 
significations accorde es a  leurs conduites par les acteurs selon leur perspective en 
situation. A  pre ciser que la signification est ici a  comprendre en termes d’orientation au 
cours de l’action pratique.  
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i.  aux activite s anodines et contingentes qui construisent et 
stabilisent le fait religieux de telle association ou 
institution ; 

ii.  les moments spe cifiquement vides, des manques, des 
pauses, des coulisses contrastant avec les moments forts et 
s’intercalant dans la succession de ceux-ci ; 

iii.  les gestes, acteurs et objets secondaires, non pertinents 
mais, en me me temps, simultane s ou copre sents par 
rapport aux se quences d’actions focalisatrices paraissant 
souvent seules dignes d’inte re t et constitutives de la 
de finition des situations observe es. 

La premie re focale s’inte resse a  la religion comme e tant un 
construit social, au gre  des pratiques, et met l’accent sur une stabilite  
acquise par l’organisation de la religion en association ou institution. La 
deuxie me focale pointe la temporalite  et des activite s en marge d’une 
activite  principale. Enfin, la troisie me focale spe cifie l’inte re t de porter 
son regard sur les protagonistes secondaires, entre autres les objets 
mate riels. 

Ce programme de recherche de die  a  la religion ordinaire est, bien 
su r, e galement empreint des inte re ts des sociologies de Simmel et de 
Goffman, a  commencer par l’attention porte e aux interactions en 
copre sence, les rapports re ciproques. Piette cultive un inte re t pour les 
moments vides dans les interactions, les coulisses et la fameuse question 
de la de finition de la situation, soit « de ce qui se passe ici et maintenant ». 
Ce faisant, a  mon sens, il a le me rite d’appeler la sociologie et 
l’anthropologie des religions non pas simplement a  s’inte resser aux 
sociologies simmelienne et goffmanienne mais a  mobiliser plusieurs de 
leurs concepts : interactions, relations re ciproques, copre sence, 
ressources mate rielles, de finition de la situation, distinction entre une 
activite  principale et des activite s secondaires, etc.  

Reprenant la question de la de finition de la situation, il s’agit de 
rappeler que la religion est le produit de pratiques situe es. Qu’est-ce que 
cela veut dire ? A  ce stade, plusieurs de mes propos s’entrecroisent faisant 
apparaî tre un nœud bien pratique pour la re flexion et l’analyse a  venir.  

Conside rer les activite s des hommes et des femmes qui s’occupent 
de religion comme e tant situe es, c’est rappeler que ces acteurs posse dent 
un corps et qu’ils sont inscrits dans un environnement riche en 
ressources mate rielles qui, parce qu’ils forment des agencements, 
soutiennent leurs activite s. Ils n’agissent qu’en e tant inscrits dans cet 
environnement qu’elles et ils transforment au gre  des activite s. Ils 
n’agissent qu’en prenant en compte le contexte de leur activite , soit des 
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configurations qui y e mergent et des agencements supportant leur agir 
ou encore lui servant d’arrie re-fond.  

De s lors, on e tudie d’abord les pratiques religieuses en 
s’inte ressant a  la manie re dont les individus explorent et s’appuient sur 
les re gularite s de leur environnement mate riel. Que re  (1997 : 183) 
rappelle qu’e tre situe , « [c]’est e tre inse re  dans un espace structure  et 
ame nage , et occuper une position dans un champ comportant des objets 
dispose s d’une certaine façon ; mais c’est aussi savoir identifier sa 
position dans un syste me de repe res d’ordre topographique et e tre 
oriente  ». Par ailleurs, on affirme qu’une action est situe e en soulignant la 
contribution et de l’environnement et de la situation a  sa de termination 
(Que re , 1997 : 171). 

3.8. L’organisation de l’agir par le registre visuel 

Par ces agencements et configurations le monde social acquiert 
des formes sans cesse a  maintenir, renouveler, re inventer. Pour ce faire, 
au niveau des configurations, les individus interagissent entre eux au 
cours d’activite s. Il en va de me me, bien entendu, au sein du CCIAR : des 
hommes agissent en se coordonnant dans le local associatif. Le sociologue 
qui observe ce qui se passe devant lui se demande : que font ces hommes, 
ensemble, la , devant moi ? Le sociologue s’interroge sur l’agir des 
hommes qui font communaute . Ce qui se fait devant le sociologue est en 
re alite  autant disponible a  ses yeux qu’aux yeux des autres individus en 
copre sence. Et c’est la  un point cle . 

Dans un entretien, Que re  (Que re  & Hoarau, 1992 : 46) mentionne 
la « disponibilite  » d’un e ve nement social aux acteurs eux-me mes. Ces 
derniers, au cours de leurs pratiques, sont engage s dans un travail 
d’ordonnancement, d’enque te, d’analyse, de mise en forme, de mise en 
sens et d’organisation dynamique du social (Barthe le my & Que re , 2007 : 
13). Pour l’analyse de cette mise en forme, les images – d’abord 
photographiques et peut-e tre me me davantage filmiques31 – sont de 
premier inte re t. A  la suite des donne es, la modalite  descriptive qui 
s’accorde a  ce cadre the orique est celle de la « description 
ethnome thodologique », a  savoir une description qui, en prenant en 
compte le travail d’ordonnancement des acteurs investis dans une 
situation sociale, rend compte de leur perpective.  

Ce type de questionnement concerne le monde social en tant que 
celui-ci peut e tre formellement appre hendable (le « monde vu ») et qu’il 

 
31  Ainsi, les e tudes contemporaines sur les interactions entre les humains et les objets 

mobilisent en grande partie des enregistrements vide os tout en recourant a  l’analyse 
conversationnelle (voir a  titre d’exemple Nevile et al., 2014). 
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est ordonne . Ce travail par lequel les acteurs sociaux rendent compte et 
se rendent compte de ce qu’ils sont en train de faire – donc ces ope rations 
d’ordonnancement du monde – commence par le registre visuel. Simmel 
a releve  l’importance des e changes de regard entre les acteurs en 
copre sence32 :  

Parmi les diffe rents organes des sens, l’œil reçoit une fonction 
sociologique tout a  fait unique en son genre, la liaison et 
l’action re ciproque entre les individus qui se trouvent en vue 
l’un de l’autre. C’est peut-e tre l’action re ciproque la plus pure 
et la plus directe qui puisse exister. (Simmel, 2013 : 630) 

La sociologie formale de Simmel a nourri plusieurs travaux 
pionniers sur l’organisation des interactions de face-a -face. A  la suite des 
recherches mene es par de Kendon (1990), il a e te  montre  qu’avant 
d’interagir entre eux, les acteurs sociaux doivent tout d’abord constituer 
un espace interactionnel commun qu’il s’agit de maintenir et de faire 
e voluer tout au long de l’interaction. Mondada (2009) explicite par 
ailleurs que l’orientation mutuelle des corps et des regards constitue une 
ressource pour la coordination de l’action.  

En re sume , l’e tude de l’agir musulman dans un contexte ne peut 
s’e pargner une attention a  l’e mergence de configurations dans l’espace. 
Inversement, le chercheur qui s’inte resserait a  de crire un espace 
associatif musulman doit inde niablement passer par une description de 
l’ordonnancement des interactions, qui commence par l’orientation des 
regards et des corps.  

3.9. Conclusion 

L’argument principal de ce chapitre the orique a e te  le suivant : 
l’inte re t pour la production spatiale d’une association musulmane 
s’apparente a  une analyse des agencements, configurations et logiques 
e mergeant des situations d’usage des lieux, et inversement. Avant de 
quitter le domaine the orique pour en illustrer des aspects en de crivant 
des usages concrets du local du CCIAR, je souhaite conclure en rappelant 
les axes majeurs qui fondent l’argument principal ou qui en de coulent. 

Cet argument repose sur diffe rents travaux qui me semblent e tre 
traverse s par des pre occupations similaires, suivant plus ou moins 
l’approche formale ou formelle. Tel est par exemple le cas de l’inte re t pour 

 
32  Ce qui d’ailleurs sera poursuivi ensuite par les re flexions goffmaniennes concernant le 

passage entre une « interaction centre e » (focused interaction) a  une « interaction 
diffuse » (unfocussed interaction) (Goffman, 2013).  
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« l’e cologie des activite s sociales » (de Fornel & Que re , 1999). Pour 
aborder cette approche, je suis tout d’abord revenu sur la sociologie 
formale telle que propose e par Simmel et j’ai tente  d’e largir la 
proble matique en convoquant des concepts et ide es d’auteurs d’horizons 
quelque peu diffe rents, qui ont pris comme objet d’e tude le ro le de 
l’environnement – de l’e cologie des activite s sociales – et de la situation 
dans l’action des hommes.  

A  partir de la distinction entre le contenu et la forme de 
socialisation propose e par Simmel, j’ai de fini quatre registres formels :  
i. les contours d’un objet physique, ii. les contours d’un agencement 
d’objets physiques, iii. les configurations qui sont les contours des actions 
sociales et in fine, iv. la notion de logique formelle qui renvoie a  des modes 
d’e tre des interactions (on peut e galement mentionner des « logiques de 
situation »). Tous les registres sont des formes. En outre, on conside re la 
suite des registres mentionne s comme autant d’e tapes analytiques 
lorsque l’on s’inte resse a  la mise en forme de l’agir musulman dans une 
communaute  (ou plus ge ne ralement a  la mise en forme de l’agir des 
individus dans des organisations, communaute s ou dans la socie te  en 
ge ne ral).  

Il n’y a pas d’agir, d’activite s sociales et d’interactions sociales sans 
leur ne cessaire visibilisation et leur ne cessaire expe rience par les 
contours (les configurations) qui e mergent dans l’espace. Plus 
particulie rement, il n’y a pas d’agir sans un environnement – soit un cadre 
mate riel dans lequel il a lieu – et des situations, soit des activite s 
concre tes qui reposent sur et transforment l’environnement. En 
prolongement a  cela, on avance que le sens me me de l’agir – sa 
signification – proce de de l’orientation dans l’espace et de la production 
sociale de l’espace. On en revient toujours a  la forme (dans son 
acceptation visuelle). 

J’ai mis en exergue, en adoptant la perspective de la religion 
ordinaire selon Piette, l’e tude des pratiques des hommes et femmes qui 
s’occupent de religion, en tant qu’elles se rapportent a  leur 
environnement et prennent sens simultane ment a  travers la production 
de configurations dans l’espace. On constate cette interrelation e troite 
entre la production spatiale et l’organisation de l’agir. Par ailleurs, Piette 
– lecteur et critique de Goffman – n’a eu de cesse de rappeler l’inte re t 
d’e tudier la religion en tant que pratique contextualise e et situe e. Car il 
condense a  mon avis des spe cificite s de la microsociologie et de 
l’approche formelle, il vaut la peine dans cette conclusion de citer Piette : 

Une ethnographie de l’action ne peut pas consister en une 
observation e loigne e par rapport a  la situation et qui fait voir 
les comportements a  l’horizon de la culture comme mode le 
explicatif de ceux-ci. Elle exige au contraire une position 
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proche de la situation observe e, au seuil de celle-ci […] Il s’agit 
d’observer le plus grand nombre possible de situations lie es 
au terrain choisi en centrant son regard rapproche  sur les 
se quences et les formes d’actions qui s’y de roulent, c’est-a -
dire le ‘religieux’ en train de se faire en direct. (Piette,  
2022: 30) 

Il n’y a de s lors pas de religion sans agir et in fine, sans production 
de formes gra ce auxquelles et a  partir desquelles les hommes qui 
s’occupent de religion s’orientent mutuellement, se rendent accessible ce 
qu’ils sont en train de faire. A  partir de la , on comprend en quoi l’e tude de 
la religion ne peut e tre que (re)mate rialise e : l’agir reposant sur un 
environnement et e mergeant en situation, les interactions entre les 
hommes mais aussi les interactions entre les hommes et les mate rialite s 
qui les entourent sont a  e tudier de pre s. Cela ne peut se faire qu’en 
examinant des occurrences « naturelles », soit des activite s telles qu’elles 
existent dans le quotidien des membres d’une association ou 
communaute  religieuse.  

L’e tude des formes de l’agir musulman en contexte associatif 
requiert donc un inte re t i. pour ces mate rialite s qui font faire aux 
hommes, c’est-a -dire sur le fait que l’environnement mate riel est un 
partenaire aux conduites humaines (Que re , 2006) et ii. sur l’expe rience 
de cet environnement par les acteurs en situation et sur la transformation 
de cet environnement au cours des activite s sociales. Je conclus en 
assurant que l’approche formelle encourage la description d’une 
expe rience, celle de la rencontre entre des hommes qui s’occupent de 
religion et l’environnement de leur agir mais, par extension, la 
description de la transformation de cet environnement au gre  des 
activite s.  
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CHAPITRE 4  

ÉTUDIER L’ISLAM À PARTIR D’UNE 
SALLE DE PRIÈRE ? 

 
 
 
 
 
 

 
4-1 (08.11.2019) 

En quoi est-il pertinent d’observer et de de crire la position de l’imam 
dans cette situation? 
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Photographie de la page pre ce dente : 

 
Un chercheur de cide de mener une recherche sur l’islam et les 

musulmans en Suisse. N’est-il pas pe tri de ste re otypes si son ide e 
premie re est d’aller mener son terrain dans une mosque e ? En effet, en 
privile giant une entre e par un lieu de culte le chercheur n’appre hende-t-
il pas l’islam ou les personnes de confession ou de culture musulmane 
comme par de finition « croyantes et pratiquantes » ?  

La photographie pre sente un moment important de la prie re 
collective du vendredi midi, a  savoir le pre che de l’imam. Celui-ci se 
distingue des autres individus rassemble s pour l’occasion. Si tous les 
hommes sont oriente s vers le mihrab et l’imam, ce dernier fait face a  son 
public. Il est le point focal vers lequel les regards se tournent. L’utilisation 
du minbar permet de mieux discerner la personne ressource que l’imam 
repre sente. Il est ainsi distingue , e leve , par rapport aux autres individus 
en pre sence. C’est l’ide e me me d’une chaire permettant de donner de 
l’importance et de favoriser les conditions pour mieux entendre une 
personne s’exprimer. Dans ses mains, l’imam tient un texte qu’il lit. Il y a 
donc pre paration mais ce texte ne prend sens que dans la performance ici 
et maintenant du pre che. L’utilisation d’un tel papier confirme le se rieux 
du moment. Ce n’est pas une simple prise de parole, il s’agit d’un pre che.  

Certes, il existe un risque d’e tudier l’islam et les musulmans en 
menant un terrain dans un lieu de culte. Cette entre e est bien re ductrice 
par rapport a  la diversite  des personnes de confession et culture 
musulmane. Seulement, dans le cas de cet ouvrage, il s’agit de questionner 
la mise en forme de l’agir musulman en prenant en compte des e le ments 
banals. La photographie qui introduit ce chapitre nous prouve qu’il est 
possible d’e tudier les formes de l’islam ordinaire dans une salle de prie re. 
Il ne s’agit pas tant de s’arre ter sur ce que l’imam dit dans son pre che mais 
pluto t d’examiner quelques de tails qui montrent comment cette 
performance du pre che est re alise e. La tenue du pre che ne cessite un lieu, 
du mate riel, l’usage de ce mate riel et des indices permettant de qualifier 
l’importance du moment.  

Ce chapitre revient ne cessairement sur les limites d’une entre e par 
la mosque e tout en pre cisant l’objet de la recherche et la pertinence 
d’aller observer l’islam ordinaire au sein d’une mosque e. Car si l’entre e 
par la mosque e est une approche usuelle en sociologie de l’islam, l’analyse 
de l’islam ordinaire au sein d’une mosque e est, quant a  elle, bien plus 
originale.  
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4.1.  Une approche classique : étudier l’islam en 
menant une enquête dans une mosquée 

Depuis les anne es 2000, les chercheurs examinent l’organisation 
de l’islam a  partir des lieux de prie re et des mosque es ge re s par des 
collectifs musulmans. Entre temps, des voix critiques ont questionne  
cette entre e « par la mosque e » pour e tudier l’islam et appre hender les 
musulmans. Apre s avoir pre sente  leurs motifs, j’argumente le fait qu’il ne 
semble pas y avoir de contre-indication majeure a  e tudier les formes 
ordinaires de l’agir musulman en observant de pre s et en photographiant 
la vie d’une association musulmane.  

A  titre de clarification, je reprends par la suite le concept de 
« communaute  religieuse locale » que j’explicite. Il permet de souligner 
des aspects importants pour qualifier le CCIAR : la dimension associative, 
les rapports re ciproques entre les acteurs mais aussi ceux que le collectif 
entretient avec d’autres groupes.  

Enfin, j’expose les diffe rentes perspectives de la recherche sur les 
communaute s musulmanes en Suisse. J’e voque un ensemble de travaux 
sur lequel s’appuie ma recherche. Pour faire e cho a  l’ancrage pose  dans le 
chapitre pre ce dent – e clairer la religion en se re fe rant aux pratiques des 
acteurs – je pre sente finalement deux auteurs qui e tudient les 
communaute s musulmanes en privile giant, d’une part, l’e tude des 
pratiques des acteurs qui font l’islam et, d’autre part, la constitution de 
l’espace musulman.  

4.2.  Les limites de l’entrée par la mosquée 

Premie rement, l’entre e « par la mosque e » privile gierait une 
conception particulie re de la population musulmane. Elle tendrait en effet 
a  sur-repre senter les personnes de culture ou de confession musulmane 
comme e tant – essentiellement – croyantes et pratiquantes (Jeldtoft, 
2013 : 28). En Suisse, les statistiques de l’Office fe de ral de la statistique 
(se reporter a  la figure 1 infra) – montrent que les individus affirmant se 
rendre re gulie rement dans un lieu de prie re ne repre sentent de loin pas 
l’ensemble de la population musulmane. Gardons-nous par conse quent 
d’attribuer trop de poids a  l’islam entendu selon le registre de la pratique 
rituelle (orante par exemple) comme marqueur identitaire des 
musulmans (Dessing, 2013). En un mot, l’islam ne se re duit ni a  une 
croyance de termine e ni a  une pratique re gulie re. Des personnes ayant des 
croyances juge es par d’autres comme « he te rodoxes » et/ou participant a  
aucune activite  rituelle peuvent assure ment se re clamer d’une 
appartenance a  l’islam.  
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Figure 1 – OFS (2025) 

 
Ensuite, l’entre e par les mosque es et les autres associations 

musulmanes de type « associations de mosque es », selon l’expression 
germanophone consacre e (Moscheevereine), conduirait les chercheurs a  
sous-estimer des franges de la visibilite  des pratiques musulmanes, 
notamment dans l’espace urbain (Bachir-Loopuyt, 2019). Pour reprendre 
enfin un troisie me motif, ce type d’entre e privile gierait l’attention sur les 
groupes organise s sur le plan le gal en associations ou en fondations. Ce 
sont, de s lors, les collectifs qui be ne ficient d’une adresse connue qui 
semblent plus e tudie s. Aussi ne faut-il pas omettre les collectifs 
musulmans dont les membres se rencontrent dans l’espace domestique, 
pour ne donner qu’un exemple. Leur organisation n’est pas aussi visible 
que ce que les mosque es et autres centres culturels islamiques donnent a  
voir de l’islam et sur lesquels les me dias, a  l’instar des chercheurs, se 
concentrent (Dessing, 2013 ; Jeldtoft, 2013b ; Spielhaus, 2010, 2010b, 
2010c). 

Pour ces raisons, la recherche contemporaine sur l’islam et les 
musulmans tend de sormais a  approcher ce que des auteurs nomment la 
« religion du quotidien » (Everyday Religion, voir a  ce sujet Ammerman, 
2007 ; Schielke & Debevec, 2016) et les « musulmans ordinaires » (Go le, 
2015 ; Sarthou-Lajus & Go le, 2016). Comme Dessing & al. (2013 : 1) le 
pre cisent, cet inte re t pour l’islam du quotidien s’est nourri des travaux 
mene s en France dans les anne es 1960 et 1980 sur la vie quotidienne en 
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ge ne ral (travaux mene s entre autres par Henri Lefebvre, Roland Barthes, 
Michel de Certeau et, sur le plan de la fiction, Georges Perec). E tudier la 
religion et l’islam du quotidien engage les auteurs a  s’inte resser a  
l’expe rience des acteurs qui s’occupent de religion et qui ne sont pas des 
experts (comme pourraient l’e tre des figures d’autorite  tels que les imams 
ou les enseignants religieux dans des associations musulmanes par 
exemple) et, ce faisant, a  observer les activite s qui se de roulent en dehors 
d’institutions ou d’e ve nements spe cifiquement religieux (Ammerman, 
2007 ; Jeldtoft, 2011).  

4.3.  Arguments de la défense 

Ma recherche porte ainsi sur les formes de l’agir de l’islam 
ordinaire dans une association. Ordinaire et quotidien ne sont pas 
synonymes, ni antonymes d’ailleurs. Si le quotidien renvoie a  l’expe rience 
jour apre s jour de la religion musulmane (everyday lived islam), 
l’ordinaire renvoie, quant a  lui, a  des configurations de l’agir musulman 
qui sont vues mais qui ne sont souvent pas prises en conside ration, ni par 
les acteurs eux-me mes, ni par la grande majorite  de chercheurs, car 
juge es peu importantes a  premie re vue (seen but unnoticed).  

Premie rement, une nuance quant a  l’objet d’e tude est donc de 
mise. Comme de termine  de s l’introduction de l’ouvrage, mon objet n’est 
pas l’expe rience de l’islam au quotidien ou la population musulmane et 
sa diversite  en Suisse telle qu’elle se donne a  voir jour apre s jour. Mon 
objet est, au sens strict, la mise en forme ordinaire de l’islam, de l’agir des 
acteurs, c’est-a -dire ces petits riens qui donnent forme a  l’islam au cours 
d’activite s. Un terrain dans une association, dont les locaux font office de 
lieu de prie re, re pond de manie re satisfaisante a  cette attention 
intellectuelle me me si d’autres types d’espaces et d’e ve nements, comme 
l’espace domestique ou des manifestations dans l’espace public, auraient 
pu e tre se lectionne s.  

Comme indique  en introduction, les me dias se concentrent 
fortement sur les lieux de prie re musulmans. Un ve ritable enjeu sur la 
pre sence et la visibilite  de l’islam en Europe s’est fait jour (Allievi, 2013). 
Y revenir en privile giant l’e tude de l’agir musulman en se concentrant sur 
ses formes ordinaires, c’est e laborer, illustrer, commenter, voire 
renouveler, a  partir d’un e clairage original, ce qui a pu e tre de ja  e nonce  a  
propos de cette the matique et, par conse quent, esquisser un nouvel 
horizon a  partir duquel l’on construit et appre hende le social. 

Dans la recherche sur les formes ordinaires de l’islam, un lien est 
tisse  entre l’agir et la production d’un espace musulman comme 
ressource et produit de cet agir. A  ce propos, l’espace musulman a to t 
suscite  l’inte re t des chercheurs, notamment de s les anne es 1990 outre-
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Atlantique (Metcalf, 1996). Jusqu’a  pre sent, la notion ge ne rale d’espace 
musulman se retrouve dans la recherche (par exemple Sunier, 2020) en 
explorant de nouveaux enjeux the matiques. Lorsqu’il est question 
d’espace musulman, on pre te attention a  ne pas diluer et perdre la 
dimension associative et cela surtout dans le contexte helve tique. 

Plusieurs raisons me font pre ciser l’inte re t de la dimension 
associative. D’abord, en raison du contexte helve tique ou  l’organisation 
de l’islam passe par la cre ation d’associations de droit prive . Ces 
associations peuvent e tre de statut local, cantonal (dans le cas 
d’organisations faî tie res) ou national33.  

Deuxie mement, le terme me me d’association rappelle l’action 
re ciproque entre les individus, soit une dimension essentielle de 
l’appre hension de la religion en termes de copre sence et d’interactions. 
De s lors, il paraî t difficile de questionner et e tudier l’espace musulman 
sans prendre en conside ration les enjeux qui re gissent l’association des 
hommes et leurs interactions. 

A  cela, il faut ajouter que la dimension associative te moigne des 
motivations plurielles des acteurs a  agir collectivement (Braud, 2011 : 
370) ; motivations que l’on ne re duira pas a  la simple croyance partage e 
par tout le monde en tout temps, ce qui te moignerait d’une 
surinterpre tation et engendrerait une homoge ne isation du social. L’agir 
au sein d’un collectif comme le CCIAR peut e tre motive  par des inte re ts 
mate riels (be ne ficier d’un lieu de prie re par exemple), des 
pre dispositions et vise es de groupe, acquises notamment par 
socialisation (be ne ficier d’un lieu pouvant remplir des fonctions 
religieuses ; un lieu servant la croyance, au regard d’expe riences passe es 
et de certaines habitudes acquises dans le pays d’origine puis lors de 
l’installation en Suisse), de valeurs (e tre visible, passer de la simple 
pre sence a  une visibilite  de l’islam dans l’espace public de la Re gion, 
notamment en cherchant un lieu situe  davantage dans le centre-ville). Il 
peut y avoir par conse quent des inte re ts et motifs partage s par plusieurs 
individus – mais aussi divergents – les guidant vers une organisation de 
leur groupe.  

Si j’insiste sur l’agir collectif en organisation, sur la base d’inte re ts 
et motifs communs ou divergents, c’est parce qu’il en e merge la 
dimension de stabilite  du groupe dans le temps et l’espace34. A  partir de 
la , est a  remarquer le ro le stabilisateur que peut avoir un espace propre 
au groupe, dont les frontie res se trouvent ainsi mate riellement fixe es – 
alors me me que le groupe lui-me me ne s’y borne pas. Aussi la dimension 
locale est-elle importante dans la de finition de la communaute  religieuse. 

 
33  Sur la diversite  des associations musulmanes en Suisse, se re fe rer a  Centre Suisse Islam 

et Socie te  (2023). 
34  Monnot (2010) reprend e galement l’aspect de la « persistance » de l’organisation. 
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En effet, elles sont des « [c]ollectivite s organise es localement dans 
lesquelles des personnes (non spe cialistes) se re unissent re gulie rement 
pour des activite s religieuses ou spirituelles dans des lieux spécifiques 
comme des temples, des e glises, des synagogues ou des mosque es. » 
(Chaves, 2004 cite  dans Monnot, 2010 : 85, je souligne ; voir aussi Chaves, 
2002 pour des dimensions me thodologiques).  

J’aborde le CCIAR en tant que communaute  religieuse locale. 
Veillons a  ne pas confondre « locale » et « coupe e » de tout autre collectif 
social. Au contraire, une communaute  locale musulmane entretient des 
rapports avec d’autres collectifs : la communaute  est encastre e dans 
d’autres groupes et re seaux plus vastes (Monnot, 2010 : 11).  

La communaute  musulmane est donc un collectif be ne ficiant d’un 
local ou  des personnes se retrouvent re gulie rement pour des activite s 
religieuses principalement mais pas seulement. Toujours suivant Monnot 
(2010 : 53), cette compre hension sociologique de la communaute  diffe re 
de celle rendue par la notion islamique d’ummah. Cette dernie re, 
notamment a  partir de passages coraniques, fait re fe rence a  la 
communaute  des musulmanes et musulmans au-dela  des frontie res 
locales. En cela, l’ummah est davantage un re fe rent symbolique, pouvant 
entrer dans l’explication par certains acteurs pour rendre compte par 
exemple, des gestes et conduites au moment de la prie re.  

4.4. Un état de la recherche sur les 
communautés musulmanes en Suisse 

Ma recherche n’est pas la premie re a  s’inte resser a  une 
communaute  musulmane. Quelles ont e te  les tendances principales dans 
la recherche sur les communaute s musulmanes en Suisse ?  

4.4.1. Le travail ethnographique 

Cet e tat de la recherche de bute par les travaux qui e voquent les 
communaute s et leur(s) espace(s) en termes d’enjeux et de 
questionnements ethnographiques. L’espace associatif musulman est 
discute  sous l’angle me thodologique : quels sont les enjeux et les 
difficulte s lorsque l’on entreprend un travail de terrain au sein d’une 
association musulmane par exemple ? A  ce titre, la question classique de 
l’acce s au terrain repre sente un premier axe conside re  (par exemple 
Brodard, 2020 ; Dessing, 2013 ; Lee, 2010). 

Dans le me me ordre d’ide es, des travaux de crivent le travail 
ethnographique lui-me me au sein d’une communaute  ou durant l’un de 
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ses e ve nements (Marzi, 2013, 2017 ; Schneuwly Purdie, 2013 ; Bachir-
Loopuyt, 2019 ; Gonzalez, 2019). Gra ce a  cette litte rature, des 
informations pre cieuses sur l’espace musulman sont recueillies, par 
exemple sur les types d’espaces investis (salles polyvalentes, espace 
public, espace me diatique), les objets mobilise s dans l’inscription locale 
des communaute s comme les re gles et les attentes engageant les 
participants a  rejoindre un espace pluto t qu’un autre (je pense ici, par 
exemple, a  la se paration – pas toujours de mise – entre les femmes et les 
hommes). Afin de prolonger cette pre occupation tout en s’interrogeant 
sur l’espace comme ressource, nous avons tente  dans un article 
d’examiner la re appropriation d’une place publique par une association 
de jeunes musulmans en accordant de l’inte re t au de coupage de la place 
en diffe rentes parties au vu de la pre sentation de soi faite par l’association 
(Biasca & Chatagny, 2022). 

4.4.2. L’organisation de l’islam en Suisse 

Le deuxie me axe de la recherche sur les communaute s 
musulmanes porte sur les transformations organisationnelles de l’islam 
dans leurs dimensions socio-historiques. Les recherches concernant 
l’islam du Programme national de recherche (PNR) 58 « Collectivite s 
religieuses, E tat et socie te  », dans les anne es 2000, remplissent un ro le 
majeur dans ce sens. Ce programme – qui ne s’inte ressait pas a  l’islam 
uniquement – poursuivait les objectifs suivants : i. e tudier les processus 
de changement, ii. identifier des zones de conflits en lien avec la 
pluralisation religieuse en Suisse et iii. contribuer a  des solutions dans ce 
domaine (Fonds national suisse, 2024).  

Cet effort a e te  redouble  avec la cre ation du Groupe de recherche 
sur l’islam en Suisse (GRIS). Le PNR 58, se concentrant sur plusieurs 
communaute s religieuses, a fait avancer l’e tat de la recherche sur l’islam, 
gra ce notamment a  l’attention porte e a  l’organisation de l’islam en Suisse 
(Bennani-Chraî bi, 2011), a  la structuration des communaute s locales 
(Stolz & al., 2011), a  la question du positionnement des communaute s 
musulmanes vis-a -vis des discours sur l’islam (Behloul, 2009) et aux 
reconnaissances sociale et e tatique de l’islam en Suisse (Gianni, 2009 ; 
Gianni, Giugni & Michel, 2015), entre autres. 

En re sume , dans le cadre du PNR 58 et les recherches entreprises 
par le GRIS, l’espace associatif musulman a e te  traite  comme un moyen et 
un cadre d’approche de l’islam et des musulmans en Suisse avant d’e tre 
e claire  en termes organisationnels, structurels, tant sur le plan local que 
celui supra-local, ainsi qu’a  la lumie re des de bats entourant le statut 
minoritaire des musulmans dans une socie te  se cularise e et marque e par 
la pluralite  religieuse.  
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Les recherches e voque es jusqu’ici ont largement privile gie  une 
dynamique bottom-up, c’est-a -dire partant des collectifs et des acteurs 
musulmans pour conside rer leurs positionnements, discours et strate gies 
au regard du contexte helve tique. Cela vaut la peine d’e tre remarque  si 
l’on constate, a  la suite de Rosenow-Williams & Kortmann (2013 : 1), que 
nombre de recherches sur les organisations musulmanes en Europe et 
aux E tats-Unis suivent ge ne ralement le mouvement inverse (top-down) 
pour se concentrer sur « la manie re dont les E tats traitent les minorite s 
musulmanes et leurs organisations dans un contexte de diffe rents 
re gimes nationaux de gouvernance de la religion et de la diversite  
religieuse. »35 (je traduis). Privile giant l’approche bottom-up, le PNR 58 
ainsi que les e tudes du GRIS ont pose  des bases solides a  la recherche 
contemporaine sur l’islam.  

4.4.3. Situer ge ographiquement l’islam 

Un autre pan the matique est de mographique, pour ne pas dire 
ge ographique. A  la suite des statistiques sur la population musulmane et 
des informations relatives a  l’origine ethnique des musulmans en Suisse, 
se pose encore la question de la re partition de cette population et des 
lieux de prie re sur le territoire, ainsi que celle de l’identification des 
organisations islamiques principales dans le pays. Chaque anne e, de telles 
informations sont consigne es dans le Yearbook of Muslims in Europe par 
Schneuwly Purdie & Tunger-Zanetti (2022). On be ne ficie ainsi d’une 
estimation du nombre de lieux de prie re musulmans en Suisse (environ 
260) en observant une implantation des communaute s plus marque e en 
Suisse ale manique et dans l’arc le manique. Par ailleurs, le phe nome ne 
d’organisation de l’islam en associations est davantage citadin.  

De son co te , le projet « Kuppel, Tempel, Minarett » (Universite  de 
Lucerne, 2024) donne un aperçu de la diversite  des lieux de prie re en 
Suisse, selon l’e clairage de la pluralisation religieuse dans le pays. La page 
d’entre e du projet affiche une carte interactive ou  les lieux de culte 
re fe rence s sont situe s ge ographiquement. Le projet recense les mosque es 
construites en Suisse qui sont reconnaissables comme telles dans l’espace 
public (Tunger-Zanetti, 2023, communication personnelle). Le projet 
de coule par ailleurs d’un inte re t pour les mate rialite s entrant dans la 
conception de ces lieux de prie re. Ce faisant, l’environnement construit 
de l’espace associatif musulman est the matise  sans revenir seulement sur 
l’architecture exte rieure des lieux de prie re. Par ailleurs, la page Internet 
du projet examine plusieurs de tails mate riels te moignant de l’islam du 

 
35  « [t]he way states deal with Muslim minorities and their organizations against the 

background of different national regimes of religious governance and religious diversity. »  
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quotidien. C’est un excellent exemple de recherche ou  l’espace associatif 
musulman devient un objet le gitime d’investigation sociologique au sens 
strict et non pas uniquement une porte d’entre e contextuelle pour 
aborder en profondeur d’autres e le ments.  

Aux e tudes jusqu’ici mentionne es, il faut ajouter des recherches 
ayant accentue  la dimension symbolique dans le traitement de l’espace 
des communaute s musulmanes. Si je l’ai quelque peu de laisse e au fur et a  
mesure de ma recherche36, cette dimension a e te  omnipre sente dans mes 
re flexions initiales.  

4.4.4. Une symbolique a  de coder  

La forme d’un ba timent, les couleurs de ses surfaces, la manie re d’y 
entrer et les dispositifs rencontre s dans le hall e laborent une symbolique 
a  de couvrir et de coder par interpre tation.  

Pour donner un exemple, un ba timent du pouvoir public, comme 
l’e difice d’un parlement, un palais de justice ou un ministe re, d’acce s 
re glemente  (donc difficile) et d’une grande taille peut impressionner et, 
de ce fait, symboliser la grandeur et le pouvoir des institutions e tatiques. 
Ce que l’on nomme ici « symbole » fait re fe rence « [a]u lien indirect qui 
unit une image (un objet, une action, un geste, etc.) et une ide e ou un 
concept. » (van Gorp & al., 2005 : 461). Cela dit, il me semble que re fle chir 
a  la dimension symbolique concourt a  vider l’objet de sa substance, de ses 
caracte ristiques. C’est ce qu’indique Wajcman (2022 : 330) avec l’ide e de 
meurtre de l’objet : « Notice technique pour un meurtre : on produit un 
symbole par injection de vide dans l’objet. » Cette entre e de la symbolique 
que l’on aurait a  de coder est par conse quent a  manipuler avec 
mode ration afin d’e viter une surinterpre tation de l’environnement 
mate riel.  

Quand Bleisch Bouzar & al., (2005) inventorient les communaute s 
religieuses dans le canton de Fribourg, l’objectif est de pre senter un 
panorama de la diversite  des religions dans le canton. En outre, les 
auteurs s’interpellent sur l’inscription territoriale des lieux de culte des 
communaute s religieuses minoritaires, celles-ci e tant le plus souvent 
renvoye es en marge de l’espace urbain, perdant alors en visibilite . 
Simultane ment, les auteurs y notent la pre carite  affectant les nouvelles 
communaute s. A  ce propos, leurs locaux sont de signe s par le terme 

 
36  Quand bien me me et pour rappel, l’approche se miotique marque sans commune 

mesure mon analyse. Ne anmoins, qu’un objet mate riel ou des agencements puissent 
reve tir telle ou telle signification (meaning) ne m’inte resse pas directement. Mon 
analyse des donne es photographiques touche pluto t a  la capacite  de l’objet mate riel ou 
des agencements d’orienter, de supporter ou encore de cadrer l’action humaine au 
CCIAR.  
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« garage ». Il ne s’agit la  pas d’une me taphore mais d’un constat sur le plan 
mate riel, architectural. Les endroits ou  ces communaute s s’implantent 
n’ont en effet pas e te  construits a  l’origine pour servir de lieux de prie re. 
Ce faisant, elles ont du  s’accommoder de ces « garages » en les 
transformant bon gre  mal gre  en lieux de prie re.  

Cette entre e est inte ressante dans le cas d’une analyse de la 
symbolique lie e a  l’inscription territoriale d’une communaute  dehors du 
centre-ville. La terminologie de « garage », comme celle – en allemand – 
de « Hinterhofmoschee » (mosque e d’arrie re-cour – renvoi est fait a  Yildiz, 
2022) te moigne du registre symbolique : le topos, le lieu d’inscription de 
la mosque e fait e cho a  la re alisation de mise a  l’e cart du centre-ville, de la 
visibilite  dans l’espace public. En un mot, le topos et le type de locaux 
symbolisent un certain rejet des formes de l’islam en dehors du centre de 
la vie urbaine. Une analyse peut donc s’inte resser au plan mate riel pour 
de gager une interpre tation en termes symboliques (sur l’inscription 
symbolique des lieux de culte musulmans voir e galement Beyeler, 2013).  

L’inte re t pour les repre sentations accompagnant l’architecture ou 
des composantes mate rielles de l’espace musulman est souvent nourri 
par des e tudes d’inspiration se miotique. Depuis Augustin, le signe est 
quelque chose qui renvoie a  autre chose en s’y substituant dans son ordre 
propre. La se miotique interroge dans cette perspective un syste me de 
signes et des processus de signification (van Gorp, 2005 : 444). Pour ne 
donner qu’un exemple de l’investissement se miotique dans l’analyse de 
l’architecture ‘islamique’ et d’une de ses composantes centrales, je ne 
mentionne ici que le cas du minaret dans le paysage suisse.  

Pour donner suite a  l’initiative populaire lance e par l’Union 
de mocratique du centre (UDC) interdisant la construction de nouveaux 
minarets sur le sol helve tique (accepte e par le peuple suisse en 2009), un 
effort visant a  de chiffrer la signification de cet e le ment architectural a e te  
fait. Les auteurs ont tente  de comprendre ce que les minarets signifiaient 
aux yeux d’une partie de la population et de certains partis conservateurs 
qui les repre sentaient notamment sous la forme d’obus sur des affiches 
de campagnes politiques.  

Le minaret est devenu l’exemple type de l’objet symbolisant la 
pre sence me me de l’e tranger au cœur de la cite  (Bleisch Bouzar, 2007). 
S’inte ressant aux discours au sujet des minarets, Schneuwly Purdie 
(2011 : 69) de code une symbolique en expliquant que les minarets ont 
e te  pre sente s par certaines franges de la population comme « [l]es 
emble mes d’une religion guerrie re qui voulait, par l’interme diaire de ces 
tours e lance es, signifier sa domination et son occupation de l’Occident 
chre tien »37.  

 
37  Sur le me me sujet voir Allievi (2013 : 74), ainsi que Go le (2015, 2015b).  
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Ces approches conside rent l’objet mate riel dans son contexte 
socio-culturel et le revendiquent comme « signifiant ». L’objet n’est de s 
lors pas de nue  d’inte re t. Il repre sente au contraire une ressource dans un 
syste me de repre sentations. Reconnaî tre la dimension symbolique de 
l’objet engage par ailleurs a  e tudier son utilisation renouvele e au vu du 
contexte et de la situation. Des auteurs ont approche  les minarets en 
mettant a  jour des substituts invente s par les communaute s musulmanes 
en Europe pour contrer les pole miques et jugements normatifs a  l’e gard 
de l’islam. En effet, certaines communaute s envisagent dore navant le 
minaret selon des formes alternatives (Allievi, 2013 : 74) a  celles 
traditionnellement repre sente es et, bien su r, commente es de toute part, 
principalement la forme rappelant pour certains le symbole phallique, 
celui de la visibilite  accrue et du pouvoir. Dans le cas du CCIAR, des 
minarets apparaissent sous la forme d’un de cor colle  aux fene tres du local 
associatif. Il y a ici un signe d’inventivite  et de cre ativite  en lien avec cette 
ressource symbolique qu’est le minaret.  

Outre de repenser la forme et la place du minaret, d’autres 
communaute s font le choix de renouveler l’architecture des lieux. Leur 
analyse se doit de de passer la simple histoire de l’architecture ainsi que 
la symbolique pour penser les mutations de l’espace musulman en 
Europe (Roose, 2009, 2009b. ; Saleem, 2018 ; Verkaaik, 2012).  

La recherche sur les communaute s musulmanes, ne perdant pas de 
vue le registre mate riel et architectural, permet d’e clairer l’inventivite  des 
acteurs musulmans dans l’organisation de l’islam. En effet, d’un point de 
vue simplement architectural, Lathion (2009 : 33) rappelle a  juste titre 
que « [l]e passage a  l’Ouest de l’islam est donc moins la reproduction d’un 
mode le culturel qu’un espace d’inventivite  architecturale. » On 
s’inte ressera, de s lors, aux mate riaux utilise s lorsque, en marges des 
de bats autour de leur construction, la vise e est d’e difier des « mosque es 
ouvertes et transparentes » (Avcioglu, 2013 : 62). Ce fut le cas pour la 
mosque e centrale pre s de la cathe drale a  Bonn en Allemagne ; un lieu de 
culte pouvant accueillir sur le papier jusqu’a  1 200 fide les. L’usage du 
verre a e te  une strate gie pour figurer l’ouverture et la transparence du 
lieu. Ce mate riau peut e galement engendrer des effets esthe tiques 
de coulant des reflets de la luminosite  exte rieure a  l’inte rieur comme a  la 
mosque e de Penzberg en Allemagne.  

On l’aura compris, la construction et l’ame nagement inte rieur des 
communaute s participent a  la construction de l’islam en Europe comme 
ailleurs. Donner un certain contour a  la matie re, a  l’environnement 
construit, donne forme a  l’islam. Zwilling (2012 : 356) e crit que 
« [c]onstruire des mosque es, c’est aussi construire l’islam, il s’agit donc 
bien de construire et d’e difier. » Ayant pris note de ce constat, il devient 
possible et ne cessaire de prendre le temps de de crire la mise en forme de 
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l’islam dans une association musulmane en prenant compte des pratiques 
des acteurs et de l’environnement dans lequel elles se font.  

Les de bats et production de discours sur la construction des 
mosque es rele vent du questionnement sur les relations entre les sphe res 
se culie re et religieuse : on l’a vu tout a  l’heure, le minaret et la mosque e, 
visibles dans l’espace urbain, posent un proble me parce qu’ils 
repre senteraient pour une frange de la population et certains partis 
politiques conservateurs quelque chose de dangereux, voire 
d’incompatible avec les valeurs sociales occidentales. In fine se pose bien 
la question de la le gitimite  de l’expression mate rielle de la religion dans 
la sphe re publique, elle-me me rattache e a  l’Occident et son caracte re 
se culier (Jeldtoft, 2013 : 26). En comple ment, la proble matique est 
e galement celle d’une re e valuation du statut de l’islam dans le paysage 
europe en. En Suisse, l’interdiction de construire de nouveaux minarets, 
inscrite dans la Constitution, et surtout les de bats et controverses ayant 
eu lieu durant la pe riode de l’initiative, sont les te moins d’un changement 
de statut de l’islam : e tant a  l’e poque une religion dite « d’immigre s », 
l’islam est devenu une composante notable – mate rielle et visible – du 
paysage religieux, social et urbain (Moos & Haenni, 2009 : 106). 

4.5. Le retour à l’agir  

Ces pages reviennent sur un he ritage complexe dont le noyau est 
compose  de l’e tude des pratiques et non pas de l’interpre tation ou du 
de codage d’une symbolique des objets et formes architecturales a  travers 
lesquels l’islam se donne a  voir. Pour conclure l’aperçu de la recherche sur 
les communaute s musulmanes, je souhaite revenir sur les travaux de 
deux auteurs qui ont suivi ce chemin de la description et l’analyse des 
pratiques des individus qui mettent en forme l’islam organise  en 
communaute s locales.  

Une recherche ayant fait la part belle a  la description de la 
constitution de l’espace associatif d’une mosque e est la the se d’Abdul-
Azim Ahmed  (2016) en E tudes religieuses et the ologiques a  l’Universite  
de Cardiff. Dans son e tude, cet auteur pre sente la vie quotidienne d’une 
mosque e en croisant les cate gories de l’espace et du temps, notamment a  
partir des travaux d’Henri Lefebvre. Ahmed (2016) m’a rendu attentif – et 
donc m’a motive  a  poursuivre dans cette voie – a  la rarete  des 
ethnographies de die es aux mosque es. En effet, l’auteur alle gue dans sa 
revue de la litte rature qu’il n’existe pas vraiment d’ethnographies 
comple tes de mosque es en Grande-Bretagne (Ahmed, 2016 : 6). Apre s ce 
constat, il de fend une enque te ethnographique mene e au sein d’une 
communaute  unique et non une e tude privile giant un terrain multisite :  
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Ma de cision de mener un projet de recherche dans une 
mosque e britannique n’implique pas force ment un terrain 
de limite . J’aurais pu explorer les contours de l’engagement des 
mosque es dans une varie te  de lieux. Le de sir de de couvrir 
l’importance de la mosque e physique a de termine  ma de cision 
de restreindre mon champ d’e tude, tout comme la 
reconnaissance du fait que l’activite  tentaculaire d’une seule 
mosque e ne pouvait pas e tre e tudie e de manie re ade quate 
dans le cadre d’une seule the se de doctorat.38 (Ahmed,  
2016 : 33, je traduis).  

Sa recherche rend compte de la production de l’espace d’une 
mosque e a  Cardiff, un ba timent comprenant un rez-de-chausse e et deux 
e tages, en donnant a  voir au lecteur le quotidien des individus qui la 
fre quentent. Il plaide de manie re ge ne rale pour la prise au se rieux de 
l’espace de la mosque e au regard des pratiques quotidiennes et banales 
de celles et ceux qui la font vivre. Est confirme e la possibilite  de l’e tude 
descriptive de l’ordinaire et du quotidien au sein d’une mosque e. Il faut 
pre ciser qu’Ahmed s’est inte resse  a  une mosque e bien plus grande que la 
salle de prie re dont il est question dans le pre sent ouvrage. Alors qu’il 
peine a  estimer le nombre de membres et fide les de la communaute , il 
parle d’environ 1 000 personnes (contre une centaine dans le cas du 
CCIAR) s’y rendant pour la prie re du vendredi midi (Ahmed, 2016 : 72).  

Dans son bilan de la litte rature existante, Ahmed (2016 : 6) fait 
sien le constat de Tom Hall suivant lequel, trop souvent, les auteurs 
e tudient la mosque e dans l’espace (en l’occurrence public, se cularise , 
non-musulman) pluto t que l’espace dans ou de la mosque e. Par ailleurs, 
en rappelant son propre he ritage, notamment celui de la tradition de 
l’E cole de Chicago postulant l’identification de la ville comme laboratoire 
du social et engageant l’essor du questionnement des sociologues sur la 
spatialite  (Ahmed, 2016 : 30), le chercheur plaide en faveur de la 
« description dense » (thick description) en faisant re fe rence a  Geertz 
(Ahmed, 2016 : 35 et ss), pour contourner cette tendance de la recherche 
a  s’inte resser davantage a  la signification de l’espace de la mosque e 
(meaning) pluto t qu’a  l’espace de la mosque e en lui-me me et pour lui-
me me. Cette formulation m’a particulie rement influence  et a longtemps 
re sume  ma propre pre occupation sans toutefois que je reprenne pour ma 
part la description telle que Geertz l’a conçue.  

 
38  « My decision to conduct a research project on a British mosque does not, necessarily, 

entail a bounded field site. I could have explored the contours of mosque engagement to a 
variety of locations. The desire to discover the significance of the physical mosque shaped 
my decision to restrict my field, as did recognition that the sprawling activity of even a 
single mosque could not be adequately researched in a single doctoral thesis. » 
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Last but not least, Ahmed rend attentif a  ne pas sous-estimer la 
dimension du chez soi dans la production spatiale d’une mosque e. Il 
accorde une place importante au concept de « home ». A  ce propos, il 
transcrit la prise de parole d’un homme, laquelle fait e cho a  ce que j’ai 
entendu dans la mosque e ou  j’ai mene  mon enque te : « La mosque e 
signifie tout pour moi. C’est comme mon chez moi, et le paradis, tout 
me lange . »39 (Ahmed, 2016 : 2, je traduis). 

Mon travail s’inscrit dans les pas d’un second auteur. Oskaar 
Verkaaik est un anthropologue ayant contribue  a  la litte rature sur 
l’architecture religieuse (Verkaaik, 2013) en explorant les perspectives 
contemporaines dans la manie re d’analyser l’environnement construit. Il 
signale a  juste titre que les ba timents, a  l’instar de toutes les mate rialite s, 
participent aux interactions humaines (Verkaaik, 2016). Dans ses travaux, 
l’agentivite  des choses mate rielles est un point nodal. Dans son article 
revenant sur la production sociale de l’espace des mosque es aux Pays-Bas 
(Verkaaik, 2012), il appelle a  une e tude des religions dans une perspective 
interrogeant la place et la fonction des mate rialite s dans le faire religion. 
Dans ce seul article, l’anthropologue condense des observations 
difficilement contournables lorsque notre regard se pose sur des 
mosque es et autres lieux de prie re musulmans.  

Selon Verkaaik (2012), un grand nombre de travaux consacre s aux 
mosque es en Europe les re duisent a  de simples objets de repre sentation 
politico-religieuse. En le lisant, j’ai trouve  mise en mots l’une de mes 
craintes au commencement de mon travail ethnographique : ne pas 
enfermer la compre hension de l’environnement construit et la vie des 
mosque es entre, d’un co te , le facteur politique – l’inscription et 
l’acceptation de l’islam dans l’espace public europe en – et, de l’autre co te , 
le facteur religieux, en re duisant la mosque e comme lieu de prie re. Il 
plaide pour une recherche subtile, favorisant l’e tude des pratiques pour 
mieux comprendre l’espace des mosque es.  

Spe cifiquement, il montre dans son article publie  en 2012 que la 
configuration des mosque es re pond a  diffe rentes logiques sociales. Trois 
enjeux rattache s a  la production de l’espace des mosque es sont 
mentionne s : i. l’identite  politique de la communaute  religieuse dans une 
socie te  principalement non-musulmane, ii. la tradition religieuse qui 
inclut les interpre tations des textes fondateurs et des informations qu’ils 
contiennent quant a  l’espace et aux places pour la prie re et iii. l’affect, le 
pouvoir affectif des images, des sons, des textes et autres mate rialite s 
participant a  la constitution de l’espace. A  titre analytique, il illustre 
chaque logique sociale en partant d’un type de mosque e : i. la mosque e 
contemporaine, ii. la mosque e traditionnelle et iii. la mosque e dite 

 
39  « The mosque means everything to me. It’s like home, and heaven, and everything mixed 

together. »  
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« intemporelle ». Le passage d’un type a  l’autre (et ce faisant d’une logique 
sociale a  une autre) fait remarquer l’insuffisance de l’analyse au seul 
prisme du politique ou de celui de la prie re.  

La mosque e ne se re duit aucunement a  une simple conse quence 
des politiques publiques en matie re de gestion de l’islam comme elle n’est 
pas uniquement un lieu permettant aux musulmans de prier. Concernant 
le second point, Verkaaik (2012 : 170) rappelle a  juste titre que des 
musulmans se de clarent en mesure de prier partout suivant certaines 
conditions, par exemple que l’endroit soit propre. Par ailleurs, de ja  dans 
le cas du type de la mosque e dite « traditionnelle », les discours et les 
pratiques nourrissent un lien tre s clair avec l’inte gration sociale de la 
communaute  via certaines valeurs cle s de la modernite  comme celles de 
la transparence et de l’adaptation (Verkaaik, 2012 : 167).  

Chaque mosque e devient alors un espace ou  la communaute  dans 
son ensemble se construit et se de veloppe. Cette conside ration se fonde 
sur l’analyse de pratiques concre tes en lien avec la cre ation et 
l’implantation de nouveaux lieux de prie re musulmans. Un grand nombre 
d’aspects e voque s dans l’article de l’anthropologue se sont retrouve s au 
cours de mon terrain. Pour ne citer ici que deux seuls exemples, le fait que 
les diffe rentes communaute s se rendent visite pour explorer la 
configuration des autres lieux ou encore que la jeune ge ne ration incite la 
communaute  a  quitter ses locaux « historiques » pour construire un 
nouveau ba timent sur un terrain achete  (Verkaaik, 2012 : 169).  

4.6. Conclusion 

La litte rature actuelle questionne l’entre e pour l’e tude de l’islam 
que sont les mosque es et autres lieux de culte musulmans. En effet, des 
critiques s’e le vent contre cette manie re d’appre hender l’islam et les 
musulmans en partant de communaute s religieuses organise es car il y 
aurait la  une essentialisation ou re duction des individus concerne s aux 
dimensions du croire et de la prie re. Pour autant, mon objet d’analyse 
e tant les pratiques qui donnent forme a  l’islam (et spe cifiquement 
ordinaire) – autrement dit l’agir musulman – il n’est pas vain d’entrer sur 
le terrain en frappant a  la porte d’une mosque e comme je l’ai fait. J’ai 
distingue  cet inte re t pour l’islam du quotidien et l’islam ordinaire, 
autrement dit les formes banales de l’islam qui peuvent tout autant e tre 
e tudie es dans une mosque e. Cela m’a conduit dans ces pages a  pre senter 
la notion de « communaute  religieuse », en accentuant la dimension 
« locale » d’un groupe, avant d’e tablir la revue de la litte rature consacre e 
aux communaute s musulmanes en Suisse et d’estimer l’inte re t que les 
chercheuses et chercheurs portent a  la proble matique spatiale.  
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La notion de communaute  renforce des dimensions centrales de 
l’objet d’analyse dans cette recherche. Pour rappel, la communaute  
religieuse est une collectivite  organise e localement dans laquelle des 
personnes se re unissent re gulie rement pour des activite s religieuses ou 
spirituelles dans des lieux spe cifiques. Trois crite res sont a  retenir : i. les 
dimensions relationnelles et interactionnelles entre les hommes qui 
fondent la communaute , ii. l’inscription locale de la communaute , soit que 
la communaute  renvoie a  une inscription dans un lieu spe cifique et 
surtout, iii. la question de la stabilite  de la communaute . 

Se concentrer exclusivement sur l’espace comme le re sultat des 
formes de l’agir est possible et pertinent dans la mesure ou  plusieurs 
auteurs ont aborde , a  partir de diffe rents points de vue, les communaute s 
musulmanes en Suisse. A  mon sens, et suivant e galement le bilan tire  par 
Ahmed (2016), le point de capiton de cette recherche existante proce de 
de l’inte re t pour la dimension symbolique – et donc signifiante – de 
l’espace musulman. J’ai ainsi donne  plusieurs exemples de recherches 
ayant questionne  la signification (meaning) d’un lieu de prie re musulman 
ou d’une mosque e dans l’espace public, se cularise  ou encore non-
musulman. J’en ai profite  pour relever le trait de famille rapprochant cette 
pre occupation, a  savoir l’influence revendique e ou non de la se miotique.  

Enfin, j’ai avance  que peu d’e tudes utilisent des donne es visuelles 
produites au moment de l’enque te ethnographique. En revanche, il est 
important de dire que l’effort descriptif (spe cifiquement de nature 
ethnographique) a e te  fait dans le domaine de la recherche sur les 
mosque es. Effectivement, la plupart des travaux mentionne s dans l’e tat 
de la litte rature sont de nature descriptive : description du terrain pour 
mieux comprendre ce que recouvre un travail ethnographique en 
contexte musulman, description de lieux de culte et, parfois, de de tails 
architecturaux comme les minarets en Suisse.  

J’ai tout particulie rement releve  l’inte re t des travaux de deux 
chercheurs : d’une part, Ahmed (2016) assure qu’il est tout a  fait 
envisageable et fe cond de se lancer dans une ethnographie d’un seul lieu 
de prie re et qu’il est important de de passer la proble matique de l’espace 
de la mosque e dans l’espace public pour se concentrer sur l’espace de la 
mosque e en tant que tel. Quant a  Verkaaik (2012), on retient sa 
pre occupation de ne pas re duire l’espace associatif musulman a  un effet 
du registre politico-religieux. La mosque e est plus que la simple 
expression mate rielle d’un agenda politique en matie re de gestion de 
l’islam dans l’espace public et se cularise  tout comme elle ne se re sume 
pas a  un simple lieu destine  a  la pratique rituelle de la prie re. Enfin, 
Ahmed comme Verkaaik explorent l’espace des mosque es en partant des 
discours et gestes des acteurs investis dans la production des espaces 
conside re s.  
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CHAPITRE 5  

À LA RENCONTRE DU CCIAR 
 

 
 
 
 
 
 

 
5-1 (31-07.2020) 

Quelles sont les caracte ristiques de l’espace du CCIAR au cours de cette 
activite  ? 
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Photographie de la page pre ce dente : 

 
Sur cette photographie, diffe rents tapis individuels sont e tale s sur 

la moquette. Celui au premier plan a e te  conçu par le Centre. Il comporte 
d’ailleurs le logo de l’association, ce qui permet d’affirmer que le CCIAR 
est mate rialise  et nomme  dans l’environnement me me. Le tapis de prie re 
s’inscrit dans un agencement plus large, compose  notamment d’une fiche 
d’informations quant aux re gles a  respecter durant la Covid 19. Cette 
dernie re est affiche e sur l’e tage re contre le mur. A  nouveau, on reconnaî t 
sur ce document le logo de l’association.  

On repe re en plus les rapports entre l’association en tant qu’elle 
existe dans un lieu donne  (entre-soi) et la logique de la relation à Dieu. Le 
tapis de prie re individuel mate rialise ces deux pendants. Par ailleurs, la 
relation à Dieu est renforce e par le mihrab – pie ce maî tresse du mobilier 
liturgique – dont l’e clairage est visible. Quant aux individus, on reconnaî t 
l’imam positionne  au creux de la niche. Consulte-t-il son te le phone ? Un 
imam donc ne fait pas que conduire la prie re et de conseiller la 
communaute  (comparer avec la photo 3-1), mais – cela fait-il sens de le 
rappeler – expe rimente e galement des instants d’attente. 

 Les rapports entre les acteurs (chez soi) sont parfois, comme dans 
la situation pre sente, tempe re s. Des e changes actifs n’ont pas cours (sauf 
peut-e tre entre les trois hommes a  gauche de l’image), le temps est 
davantage au recueillement, voire a  « passer le temps ». La notion de 
copre sence est sans doute ici la bienvenue.  

Qu’elle soit formellement vive ou plus tempe re e, il y a bien une vie 
de l’association et ce chapitre en pre sente quelques aspects, notamment 
en revenant sur l’histoire du CCIAR et l’identite  de quelques-uns de ses 
protagonistes.  
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5.1. Rencontres dans la communauté 

Ce chapitre pre sente la communaute  musulmane qui m’a accueilli 
pour re aliser une ethnographie visuelle. Comme son titre l’indique, on 
pense les interactions entre la communaute , ses membres et le chercheur 
selon la me taphore de la rencontre, avec les attentes, curiosite s et 
appre hensions qui caracte risent ce mode de relations sociales. Le 
sociologue e tait, de son co te , soucieux d’e tudier la mise en forme de l’agir 
musulman en contexte associatif. La communaute , ou certains de ses 
membres, nourrissait une certaine curiosite  a  l’e gard de ce chercheur qui 
ne parlait pas beaucoup et prenait des photographies. Ponctuellement, 
cette curiosite  a laisse  place a  de la me fiance. 

Le CCIAR est une association, cre e e en 2005, te moignant de la 
pre sence et de l’organisation des repre sentantes et repre sentants de la 
diaspora balkanique en Suisse. Le quotidien du Centre rele ve d’aspects 
concrets, a  commencer par la gestion de son local, les soins qui lui sont 
prodigue s et ses usages. Ce dernier est devenu un personnage a  part 
entie re dans ce travail tant je me suis interroge  a  son sujet. Il a constitue  
le lieu rendant possible la plupart des rencontres avec les membres et 
usagers du Centre. A  chaque visite, j’ai trouve  ma place parmi les usagers 
et, environnementalement parlant, dans ce local. En somme, dans les 
sections suivantes, se de gage la corolaire a  l’e tude de la mise en forme de 
l’islam associatif qui est celle du cadre mate riel accueillant les individus 
qui font la communaute .  

J’inscris d’abord la recherche dans son contexte socie tal, en 
donnant des chiffres et repe res concernant l’islam et la population 
musulmane en Suisse. Je pre sente un historique de la cre ation des 
premie res mosque es dans le pays en mettant l’accent sur l’augmentation 
de la population musulmane en provenance des Balkans apre s les conflits 
arme s ayant dramatiquement secoue  ces re gions. Je me concentre par la 
suite sur un type de communaute  musulmane : les « centres culturels 
islamiques ». Ce faisant, les particularite s de ces centres, et par la  me me 
du CCIAR, sont avance es.  

La pre sentation du CCIAR s’appuie sur les Statuts de l’association 
et pre cise, entre autres, sa structure et ses objectifs. Apre s quoi, je relie le 
CCIAR aux e changes avec d’autres communaute s et structures. Il y a donc, 
d’un co te , l’association et, de l’autre, divers collectifs avec lesquels des 
contacts et des liens transnationaux existent. Au centre de cette balance, 
ce qui permet l’e quilibre, c’est l’inscription locale du Centre, qui en fait 
une communaute . Cette dernie re est alors aborde e tout en de crivant 
e galement la Re gion et ses me tamorphoses au fil des dernie res anne es. 

Il importe d’approcher un islam quotidien quand bien me me 
l’entre e du sociologue dans le contexte musulman s’ope re par une 
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ethnographie d’une mosque e ou d’un lieu de culte. A  quoi ressemble le 
quotidien du CCIAR ? J’y re ponds dans ce chapitre, spe cifiquement en 
revenant sur un e pisode concret qui s’est de roule  au moment de 
l’enque te : les re novations apporte es au local en 2018. Je poursuis avec la 
cre ation par les jeunes fre quentant le CCIAR d’un groupe a  part. Le cadre 
mate riel du CCIAR est ensuite approche . Qu’y a-t-il entre ses quatre 
murs ? A  quoi ressemble l’ame nagement inte rieur des lieux ? A  nouveau, 
il s’agit de ne pas faire de l’association une communaute  replie e sur elle-
me me mais en interaction avec son environnement, cette fois-ci le 
voisinage. 

L’un des de fis de ma recherche, comme de cette publication, est de 
ne pas ope rer de re duction ni de re ification du CCIAR, en omettant les 
visages des hommes rencontre s. En effet, le Centre est une communaute  
dont la dynamique repose sur des protagonistes. Je ne fais pas rencontrer 
au lecteur, dans les pages a  venir, autant de ces personnages que je le 
souhaiterais. De me me, les expe riences et les e pisodes qui ont ponctue  
mon terrain et, simultane ment, participe  du quotidien de la mosque e ont 
e te  se lectionne s avec grand embarras, au regard de leur nombre e leve . 
J’e voque tout au long du chapitre quelques personnages, expe riences et 
e pisodes de la vie du CCIAR au moyen de vignettes re dige es dans des 
encarts grise s. S’il le souhaite, le lecteur pourra s’y re fe rer directement. 
Ces touches de la vie du Centre rappellent au lecteur que ce sont bien des 
hommes et des moments plus ou moins forts qui font et enrichissent la 
vie associative.  

5.2. L’« islam des Balkans » en Suisse 

L’organisation de l’islam en Suisse remonte aux anne es 1960 
environ. La dynamique initiale de la cre ation de diverses associations 
s’e labore dans un contexte ge opolitique tendu et ce, notamment avec les 
crises politiques en E gypte, l’essor de l’e conomie du pe trole puis, en 1973, 
le premier choc pe trolier ou encore avec la re volution iranienne de 1979 ; 
cette dernie re e tant elle-me me le point de de part d’autres guerres, 
re volutions et attentats (Hourcade, 2020). 

Dans les anne es 1960, des mosque es sont e difie es sur le territoire 
helve tique. Outre la mosque e Mahmud a  Zurich, inaugure e en 1963, on 
peut mentionner deux exemples historiques a  Gene ve. Le Centre 
islamique de Gene ve (CIGE) a e te  fonde  en 1961 par Saî d Ramadan, exile  
en Suisse sous le re gime de Nasser et proche de Hassan al-Banna, 
fondateur des Fre res musulmans en E gypte40. Le CIGE est la premie re 

 
40  Sur les de buts d’un islam politique en Suisse, partant de l’exemple du CIGE, voir 

Rickenbacher (2020). 
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association en Suisse a  be ne ficier des subsides saoudiens mais, en 1971, 
ce financement prend fin (Bennani-Chraî bi, 2011 : 3). Aujourd’hui encore, 
le CIGE ge re la mosque e implante e dans le quartier des Eaux-Vives. En 
1975, toujours a  Gene ve, l’Institut Islamique de Gene ve est cre e  sous 
l’e gide des Saoudiens, pre ludant a  la Fondation Culturelle Islamique de 
Gene ve (Schmid, Trucco & Biasca, 2022). Celle-ci a la charge d’une autre 
mosque e historique de Suisse, celle du Petit-Saconnex, appele e e galement 
« grande mosque e de Gene ve », inaugure e en 1978 (Sto ckli, 2020 : 142).  

L’AMITIE  EN ISLAM ET LES CONTINGENCES DIASPORIQUES 

Originaire du Maghreb, mon interlocuteur a la 
cinquantaine. Cela fait un peu plus de vingt-quatre ans qu’il a 
demandé et obtenu la nationalité suisse. Il est un visiteur 
régulier du CCIAR et l’un des contacts sur qui j’ai eu la chance 
de pouvoir compter. Durant nos discussions, il est revenu à 
plusieurs reprises sur la relation d’amitié qu’il a nouée voilà 
plusieurs années avec l’un des membres du comité de 
l’association. L’amitié prend, par ailleurs, une place importante 
dans sa compréhension de la religion. Il m’explique que, 
suivant les paroles du prophète, la religion, c’est avant tout la 
manière de « relationner » avec les gens. 

Je garde un autre souvenir précis qui remonte à la fête 
de l’Aïd. Comme à l’accoutumée, le CCIAR a loué une grande 
salle dans un centre de congrès et de sport. Après la prière, le 
moment fut venu de partager des sucreries et des boissons dans 
un hall au décor présentant une pratique traditionnelle de la 
Région et des décorations ajoutées par les membres du Centre, 
à savoir des banderoles au nom de leur association. Dans ce 
cadre, mon contact a commenté le fait que la plupart des 
hommes devant nos yeux ne venaient généralement pas à la 
mosquée. Ils ne fréquentaient le Centre que durant le mois de 
ramadan, et étaient en quelque sorte envoyés par leur famille 
en tant que représentants. Il précise alors toute la dimension 
culturelle, voire ethnique, qui préside aux relations dans le 
cadre du CCIAR. Prenant visiblement plaisir à l’hyperbole, 
l’homme lance : « Si une famille albanaise n’envoie pas son 
représentant durant cette période, elle se fait radier de la 
communauté. » 

 
Pour comprendre la transformation de la pre sence musulmane en 

Suisse ainsi que le de veloppement du tissu associatif y relatif, il convient 
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de se re fe rer aux caracte ristiques de cette population dans le pays. En 
nombre, celle-ci est avant tout issue d’une immigration en provenance 
des Balkans41 et non des pays arabophones comme l’E gypte ou l’Arabie 
Saoudite, dont le ro le vient d’e tre e voque  au moment du retour sur les 
mosque es historiques a  Gene ve, ni me me du Maghreb comme cela est le 
cas pour la France (Godard & Taussig, 2009).  

Quels sont les chiffres relatifs a  la pre sence musulmane en Suisse ? 
L’Office fe de ral de la statistique (OFS, 2023) fait e tat d’environ 6 % de la 
population en Suisse se de clarant appartenir a  l’islam. Se re fe rant aux 
statistiques de 2022, Schneuwly Purdie et Tunger-Zanetti (2022) 
rappellent qu’environ 32,9 % des musulmanes et musulmans du pays 
sont issus de l’immigration des Balkans. Les anne es passant, davantage 
de repre sentants des nouvelles ge ne rations de tiennent la citoyennete  
suisse. Schneuwly Purdie et Tunger-Zanetti (2022) pre cisent a  ce sujet 
que 38 % des musulmanes et musulmans a ge s de 15 ans et plus sont 
citoyennes et citoyens suisses (et que parmi eux 97 % ont un passe  
migratoire).  

Comme l’explique Iseni (2009 : 41), les musulmans originaires des 
Balkans sont en majorite  sunnites42. L’islam a e te  introduit dans la 
pe ninsule balkanique XIVe me sie cle, apre s la conque te de ce territoire par 
l’Empire ottoman (Clayer, 2004 : 16). « L’islam des Balkans », si l’on 
s’autorise cette e tiquette, se rattache a  l’E cole juridique de l’hane fisme 
qui se distingue des autres par le fait qu’elle aurait recours a  certaines 
traditions locales pour re soudre des proble mes juridiques et religieux 
non pre vus dans le Coran ou la Sunna (Iseni, 2009 : 41).  

On parle souvent de pluralite  lorsque l’on e voque l’islam des 
Balkans, au sens ou  diverses mouvances religieuses islamiques (des 
tariqas soufies par exemple) y ont cohabite  avec l’islam sunnite (Iseni & 
Bougarel, 2007 : 6). Iseni (2009) ajoute que, a  la suite de la chute de 
l’Empire ottoman, l’instauration d’un re gime communiste, et le processus 
de modernisation puis de laî cisation de l’espace public, les musulmans 
des Balkans se sont accoutume s a  une marginalisation de la sphe re 
religieuse dans la socie te . Enfin, la litte rature fait e tat des relations 
anciennes entre les Balkans et l’Europe de l’Ouest (Clayer, 2013), avec une 
focalisation sur la population bosniaque (Susko, 2019). 

Il faut revenir aux anne es 1960-1970 pour mieux saisir la 
migration en provenance des Balkans. A  cette e poque, cette population 
augmente en Suisse et ce, notamment pour des raisons e conomiques. 
Dans le cas albanais, Iseni (2009 : 45) rappelle que la Suisse a e te  une 

 
41  La pe ninsule des Balkans se situe en Europe du Sud. Dans le langage courant, les Balkans 

renvoient aux territoires de l’ancienne Yougoslavie (Iseni & al., 2014 : 10).  
42  Des musulmans des Balkans appartiennent cependant aux minorite s bektashies (en 

Albanie et au Kosovo) ou ale vies (en Bulgarie et en Gre ce) notamment. Sur les 
spe cificite s de cette population, renvoi est fait a  Bougarel (2005 : 21).  



5.2. L’« islam des Balkans » en Suisse 

101 

destination phare de l’immigration albanaise du Kosovo, de la Mace doine, 
de Serbie du Sud et du Monte ne gro. Les acteurs du premier mouvement 
d’immigration ont e te  de jeunes hommes, ouvriers relativement peu 
qualifie s, quittant leur pays pour travailler en Suisse comme saisonniers 
(von Aarburg, 2002). Deux mouvements d’immigration ont suivi : celle 
engendre e par les politiques de regroupement familial ope re es dans les 
anne es 1990, ayant eu pour conse quence de diversifier la population 
albanaise de ja  e tablie en Suisse, et, par la suite, une immigration 
provoque e par les conflits guerriers dans les Balkans, en Croatie entre 
1991 et 1993, en Bosnie-Herze govine entre 1992 et 1995 et au Kosovo 
entre entre 1998 et 1999. 

A  la suite d’Iseni (2009 : 46-47), qui remarque que la majorite  des 
Albanais installe s en Suisse demeurent non-pratiquants, on rele ve une 
appartenance pluto t culturelle a  l’islam. Pour autant, un besoin pour des 
lieux de prie re – a  envisager au croisement du religieux et du culturel – 
s’est fait ressentir de s les anne es 2000 alors que les repre sentants de la 
diaspora entrevoyaient un retour au pays d’origine comme difficilement 
envisageable et projetaient leur avenir en Suisse. Aussi, et selon le primat 
du facteur ethnico-national, diffe rents lieux ont-ils e te  ouverts.  

Si la premie re salle de prie re albanaise en Suisse a e te  inaugure e a  
Zurich en 1987, Iseni (2009 : 47) observe que le boom dans la cre ation de 
tels lieux est plus tardif : ce ne sont pas moins de 50 salles de prie re qui 
ont e te  ouvertes par la communaute  albanaise en Suisse dans les anne es 
2000. Fonde  en 2005, le CCIAR est un exemple de cette pe riode faste de 
cre ation de nouveaux lieux de prie re musulmans. Cette dimension 
ethnique et culturelle, nous faisant passer par ailleurs du co te  de l’Islam 
(conglome rat socio-culturel, a  l’inverse de l’islam, avec une minuscule, se 
re duisant a  la religion en elle-me me) est bien visible lorsque l’on prend 
notamment en compte l’ame nagement inte rieur du local investi par le 
collectif.  

En Suisse, la majorite  des lieux de prie re musulmans sont ge re s par 
des collectifs organise s en association, au sens du code civil suisse. Il reste 
possible de caracte riser plus en de tail les communaute s diasporiques 
albanaises qui prennent la forme « d’associations de mosque e » 
(terminologie reprise de l’expression allemande « Moscheeverein »). Les 
marqueurs culturels et linguistiques particularisent le culte musulman a  
l’inte rieur de ces associations. Seulement, les centres culturels islamiques 
ne peuvent e tre re duits a  la dimension rituelle ou orante. La pre servation 
des marqueurs ethniques et culturels dans la manie re de vivre l’islam au 
quotidien est pre ponde rante au sein des centres, qu’ils soient albanais, 
bosniaques ou turcs. Aussi pour les personnes actives dans la cre ation de 
ces associations de mosque e s’agit-il d’expe rimenter, en Suisse, l’islam tel 
qu’il a e te  re approprie  et ve cu dans le pays d’origine, notamment en 
utilisant leur langue premie re, en transmettant une partie de l’identite  
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culturelle aux enfants ne s en Suisse, en tissant et entretenant des liens de 
sociabilite  impre gne s d’une me moire collective, d’un destin et d’un 
horizon plus ou moins partage s (Bennani-Chraî bi, 2011 : 4 ; Iseni, 2009 : 
47-48). Les centres culturels islamiques repre sentent un milieu propice 
aux relations transnationales (Schmid, Trucco & Biasca, 2022) : l’enjeu 
rele ve bien d’un e tablissement en Suisse, du ve cu de l’islam au quotidien 
tout en s’accommodant du contexte local, et notamment de la le gislation 
cantonale en matie re religieuse, tout en ne renonçant pas aux liens avec 
le pays d’origine.  

Tandis que Banfi (2018) identifie dans les me canismes 
islamophobes une perspective sur les re alite s de l’islam qui ne tiendrait 
pas compte des interactions et des e changes entre les musulmans et les 
non musulmans ni des relations entre les diffe rents acteurs musulmans, 
il convient de se questionner sur la manie re de comprendre les centres 
culturels islamiques et ce, pour ne pas re pliquer cette approche mal 
renseigne e faisant de l’islam un monolithe de nue  de toute dynamique et 
coupe  de notre socie te  contemporaine.  

Le qualificatif de Go le (2015b), a  propos des mosque es comme 
« lieux d’interpe ne tration des cultures » nous aiguille sur une voie 
inte ressante. Il s’agit de dire que les associations de mosque e sont a  
l’interface entre les us et coutumes de Suisse et l’he ritage culturel du pays 
d’origine, a  l’image d’ailleurs des diffe rents he ritages culturels des 
personnes qui les fre quentent. L’ide e d’interpe ne tration permet 
d’envisager l’islam associatif non pas en vase clos mais en termes 
d’e changes entre les diffe rentes cate gories d’acteurs comme entre les 
communaute s locales et le reste de la socie te . 

En re sume , l’organisation de l’islam en Suisse est un phe nome ne 
relativement re cent. On ne peut comprendre cette organisation sans 
conside rer la dimension diasporique, voire transnationale, qui 
singularise la plupart des lieux de culte. Apre s avoir mis en avant ces ide es 
de dynamique, d’interrelations et d’interactions, le temps est venu de 
pre senter le CCIAR lui-me me. 

5.3. Le CCIAR : un lieu, des usagers et des enjeux 

Tracer les contours ge ne raux du CCIAR permet au lecteur de se 
faire une ide e de l’association dans laquelle j’ai mene  une ethnographie. 
En e cho au concept de « communaute  », j’appuie ici sur la dimension 
locale qui le caracte rise. 
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5.3.1. L’implantation du CCIAR dans la Re gion, son 
historique et ses statuts 

Pour aller a  la rencontre du CCIAR, il faut se rendre dans une 
re gion, au passe  agricole et marque  par les traditions chre tiennes, 
notamment le catholicisme romain. Au fil des anne es, la Ville a change  de 
visage : l’agglome ration s’est impose e, comme en te moigne la cre ation de 
lignes d’autobus reliant diffe rentes communes entre elles. Plusieurs 
exploitations agricoles ont laisse  place a  des ba timents commerciaux ou 
re sidentiels. Dans les anne es 1990, la Ville comptait environ 10 000 
habitants. Ce chiffre a augmente , notamment en raison d’une fusion avec 
une autre commune. En 2019, la population s’e levait a  plus de 23 000 
habitants, parmi lesquels les personnes de nationalite  e trange re e taient 
principalement originaires du Portugal, de France, du Kosovo, d’Espagne 
et de la Serbie. 

Au moment de la re daction de ces pages, s’il existe plusieurs 
mosque es (associations turques, bosniaques, albanaises ou ne s’auto-
de signant pas par des qualificatifs nationaux ou ethniques) dans le chef-
lieu, le CCIAR demeure la seule communaute  musulmane locale et le seul 
lieu de prie re dans la Re gion. La communaute  musulmane y est discre te. 
Avant l’enque te, alors que j’e tais familier de ce territoire, je ne connaissais 
pas l’existence de la mosque e. L’anecdote suivante est a  ce propos fort 
illustrative. 

A  la fin d’une rencontre du groupe interreligieux auquel le 
responsable des finances du CCIAR fait partie, j’ai pre sente  le projet de 
recherche a  un usager du Centre. Une fois termine , je me suis entendu 
dire, sur le ton de la plaisanterie : « Ah !? Parce qu’il y a des musulmans 
dans la Re gion !? » Cette prise de parole indique, d’une part, que les 
musulmans de la Re gion sont discrets et leurs activite s peu connues du 
grand public et, d’autre part, que la population majoritaire ne s’y 
inte resse gue re. Allant dans le me me sens, lorsque le CCIAR organise des 
journe es portes-ouvertes, par exemple lors de la Semaine des religions, 
les curieux ne s’y pressent pas.  

Pour aller jusqu’au CCIAR depuis la gare de la Ville, on compte une 
vingtaine de minutes a  pied, un peu moins si l’on se de place en transports 
publics, un arre t de bus e tant situe  a  proximite  du ba timent dans lequel 
l’association se trouve. Le CCIAR se situe a  la fois en pe riphe rie tout en 
restant proche du centre-ville. Pre cise ment, l’immeuble se trouve dans 
une zone diversifie e. Aux alentours, il existe des immeubles, des villas 
mais e galement un garage automobile, un magasin de produits de 
seconde-main ainsi qu’un centre me dico-social pour personnes en 
situation d’handicap. La figure infra pre sente les composantes principales 
du quartier ou  le CCIAR se situe.  
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Schéma de la zone urbaine où le CCIAR se trouve 
A, entrée SUD ; B, entrée OUEST ; C, entrée EST (entrée pour le CCIAR) 

 
L’immeuble n’abrite pas uniquement le CCIAR. Diverses 

organisations locataires se partagent les lieux : un centre de loisirs, un 
magasin de jeux Lego, une entreprise d’installations sanitaires, un cabinet 
de physiothe rapie et une e cole de danse. Derrie re l’immeuble, un parking 
est se pare  des villas par des garages. Donnant sur ce parking, la façade du 
ba timent rappelle le domaine technico-commercial en raison de la 
pre sence de sortes de garages. Une sorte de passerelle a e galement e te  
construite sur la façade.  

Trois entre es (sur les façades SUD, EST et OUEST de l’immeuble) 
sont identifiables. Pour se rendre au Centre, il faut suivre une direction 
donne e par une signale tique pre sente en face de la route cantonale, a  
savoir la direction vers l’entre e EST. Les locaux du CCIAR sont au 
troisie me e tage. Diffe rentes plaquettes indiquent a  nouveau l’existence de 
la communaute , notamment dans l’ascenseur et contre le mur au 
troisie me e tage. Au fond d’un couloir, face a  l’entreprise d’installations 
sanitaires, la porte du CCIAR est reconnaissable par une affiche avec le 
logo de la communaute .  

Avant la fondation du CCIAR, un groupe, constitue  de personnes 
albanophones pour la plupart, avait transforme , avec l’accord du 
proprie taire, un local technique sis au sous-sol d’une entreprise. Par 
l’intervention de ce groupe, les lieux furent repense s en salle de prie re et 
utilise s comme telle durant le mois de jeu ne de ramadan en novembre 
2004. Un article paru dans la presse locale pre cisait a  l’e poque que ce lieu 
avait rassemble  parfois jusqu’a  200 personnes les vendredis et samedis. 
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Paralle lement, une association a e te  constitue e sur le plan juridique. Il 
s’agissait encore de trouver un lieu de finitif, ce qui fut le cas au de but de 
l’anne e 2005. Un entrepo t dans un ba timent technique et commercial 
d’environ 100 me tres carre s a commence  a  e tre loue . La premie re e tape a 
e te  celle d’un re ame nagement de l’espace afin qu’il puisse servir aux 
besoins de la communaute . Cette inscription locale de la communaute  est 
demeure e la me me jusqu’au moment de ma recherche.  

La figure suivante donne un aperçu de l’ame nagement inte rieur de 
la salle loue e depuis 2005.  

 

Schéma de la salle principale du CCIAR43 
A, entrée ; B, table ; C, panneaux d’affichage et étagères avec trophées sportifs ; 
D, annexe avec machine à café et réfrigérateur à boissons ; E, étagères avec livres à 
thématique religieuse ; F, étagère avec Corans et hadiths ; G, mihrab et minbar 
(orientés SUD-EST) 

 
Dans le local associatif, un panneau donne a  voir des feuilles 

indiquant les noms et pre noms des membres du CCIAR ainsi que les 
cotisations verse es tout au long de l’anne e. A  titre indicatif, le nombre 
d’inscrits pour l’anne e 2019 s’e levait a  122 personnes. Quant aux 
donateurs, ils e taient environ quarante, personnes physiques et morales 
confondues. La cotisation annuelle par personne physique est d’environ 
cent francs. Il arrive encore de retrouver les noms et/ou logos des 
entreprises donatrices sur d’autres imprime s, par exemple sur un 
calendrier des prie res affiche  sur le mur OUEST dans le local pendant le 
mois de ramadan.  

 
43  La pie ce principale mesure approximativement 11 me tres sur 5,5 me tres. 
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Le CCIAR est organise  sur le plan le gal en association a  but non 
lucratif. Il a, en effet, e te  fonde  au cours d’une assemble e en date du 
23 novembre 2005 ; assemble e qui a vote  les 22 articles constituant ses 
Statuts44. Un membre du comite  m’a explique  que ces statuts avaient e te  
pense s a  partir de mode les provenant d’autres centres culturels 
islamiques de Suisse. Ils ont d’abord e te  re dige s en albanais avant d’e tre 
traduits en français.  

Parmi les diffe rents axes the matiques structurant les Statuts, les 
buts fixe s pour le CCIAR sont les suivants (pre cise s dans l’article 4) :  

i. « Contribuer a  la reconnaissance mutuelle entre musulmans 
en Suisse » ; 

ii. « Organisation des rencontres, confe rences et collaboration 
avec des associations musulmanes et non-musulmanes en 
Suisse et ailleurs » ; 

iii. « E tablir des liens de collaboration avec les autres autorite s 
suisses pour la re alisation d’activite s communautaires » ; 

iv. « Assistance morale, mate rielle et juridique aux musulmans 
et aux autres » ; 

v. « Collaborer avec les centres islamiques du pays et ailleurs ». 

L’appartenance est un crite re de base pour devenir membre selon 
l’art. 7 al. 2 des Statuts : « Tout croyant musulman […] peut devenir 
membre de l’un des conseils [islamiques] / Tout croyant qui travaille en 
Suisse et ne fait pas partie d’un des conseils peut librement devenir 
membre du Centre Culturel Islamique [de la Re gion]. » Le lecteur 
remarque la notion de « croyance » qui prime dans la compre hension et 
de finition du musulman.  

De plus, les Statuts ne font pas explicitement mention de la 
dimension diasporique mais ils privile gient une ge ne ralisation a  l’aide du 
marqueur « islamique ». Il est ainsi question ge ne ralement de « centres 
culturels islamiques », sans autre spe cification. Par ailleurs, une 
terminologie islamique est lisible dans les statuts : par exemple, les 
donations (sadaquat) ou le Kor’an et hadis (je maintiens la graphie 
originale utilise e dans les Statuts). Le caracte re diasporique albanais n’est 
expresse ment communique  que par la de signation de l’association 
(Centre Culturel Islamique Albanais de la Re gion) et par la mention des 
langues officielles de la communaute , dont l’albanais fait partie.  

 
44  Les Statuts du CCIAR m’ont e te  remis par l’ancien pre sident avec ses archives 

personnelles. 
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UNE AFFAIRE DE TAPIS, D’HOMMES ET DE FEMMES 

Né dans le Sud de la Serbie, mon interlocuteur a environ 
mon âge. Nous avons d’ailleurs des connaissances en commun 
et c’est ainsi que j’ai pu le contacter. Il m’a grandement aidé 
tout au long de la recherche, en répondant à nombre de 
demandes et même en lisant certains passages de la thèse 
doctorale dédiée au CCIAR. Il travaille comme enseignant 
dans une école primaire et il fréquente régulièrement le Centre. 
Entre autres souvenirs, je garde en mémoire quelques 
remarques à la fois drôles et clairvoyantes qui marquent une 
prise de distance vis-à-vis de la culture d’origine de sa famille 
sans pour autant la rejeter, au contraire, ni la dénigrer. Avec 
cet exemple, on prend par conséquent conscience que le 
rapport au pays d’origine des parents n’est pas sans un regard 
amusé. Ainsi, pendant les travaux de 2018, il met en évidence 
le rôle des femmes dans le choix des nouveaux tapis :  

« On discutait un peu en famille de ça. Et puis [il 
rigole], ça me faisait toujours rire parce qu’il y avait les 
mamans, où chez nous, c’est encore… Disons la séparation des 
tâches ménagères est encore très… Je ne vais pas dire “à 
l’ancienne”, mais quand même… Donc ce sont souvent les 
femmes qui font le ménage et puis qui amènent cet aspect : 
“Ouais mais faites attention, ce tapis est joli mais il est plus 
salissant aussi !” C’est toutes les réflexions que nous on 
n’amenait pas forcément. “Ah mais il est beau celui-là !”/“Oui, 
effectivement, mais il sera aussi plus vite salissant !” »  

De même, il n’hésite pas à cultiver une certaine distance 
amusée sur des comportements qu’il estime être liés « à la 
culture albanaise ». Aussi, en revenant sur les rénovations de 
2018, met-il en évidence la rapidité de la mise en pratique : « Et 
sitôt qu’on a opté pour un changement, dai on y va ! Tu vois, il 
y a aucune préparation (il rigole). La préparation se fait sur le 
tas (rires). On réfléchit sur le tas et puis on y va. “C’est bon ? 
Ouais comme ça ! Allez, hop ! Allez !” »  

Au CCIAR, il me dit venir chercher une paix, une 
certaine idée de partage également (particulièrement durant le 
mois de ramadan). Il m’avoue que lorsqu’il termine la prière, le 
vendredi sur l’horaire d’hiver, il se sent bien. 

 

 
L’une des obligations de la pre sidence est la suivante : « Ouverture 

des nouveaux lieux de prie re ». Aussi vaut-il la peine de relever que, de s 
la cre ation du Centre en 2005, la question de l’ouverture d’un nouveau 
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lieu de prie re apparaî t a  l’ordre du jour. A  titre de commentaire et de 
pre cision, un jeune fre quentant le CCIAR re agit a  cette mention dans une 
premie re version de ma the se de doctorat :  

Je crois qu’il n’y avait pas spe cialement l’envie de fonder un 
nouveau lieu pour les prie res dans la Re gion mais pluto t de 
tenter de trouver un lieu de finitif (acheter un bien immobilier) 
dans le but de re duire les frais dans un premier temps, puis 
d’offrir la possibilite  aux ge ne rations futures d’avoir quelque 
chose. 

Ce qui caracte rise le CCIAR, c’est a  la fois cette attente de disposer 
de locaux qui lui sont propres et les difficulte s financie res l’en empe chant.  

5.3.2. Les relations entre associations, les 
e changes et les fe tes 

Il existe des collaborations entre le CCIAR et d’autres associations 
et organisations musulmanes. D’abord, ce sont la  les objectifs spe cifie s 
dans les Statuts : « Collaborer avec les centres culturels islamiques du 
pays et ailleurs » (je souligne). A  noter que cette collaboration est effective 
selon diffe rents formats : une relation directe existe avec l’organisation 
faî tie re cantonale (cette dernie re mentionne par ailleurs l’existence du 
CCIAR sur son site internet), les aides financie res pour des activite s 
organise es par d’autres collectifs dans le me me canton (par exemple, une 
association de jeunes musulmans organisant des e ve nements 
d’importance dans le chef-lieu), les visites ponctuelles officielles ou non 
au sein d’autres associations musulmanes de Suisse et d’ailleurs. Parfois, 
les relations entre les collectifs sont de l’ordre du partage d’informations, 
comme lorsque des documents envoye s par des organismes musulmans 
– par exemple la brochure de la FOIS (Fe de ration des Organisations 
Islamiques de Suisse) ou une affiche de l’organisation internationale 
Islamic Relief, faisant appel aux dons – sont placarde s en un endroit cle  du 
Centre. Au demeurant, on identifie encore la pre sence momentane e 
d’autres brochures et affiches, parfois e dite es par les autorite s e tatiques 
(par exemple, par le Bureau des migrant∙e∙s et de la pre vention du 
racisme).  

Les responsables du CCIAR et ses usagers appre hendent plus 
globalement l’affiliation de l’association dans la sphe re religieuse en 
Suisse, ce qui s’exprime entre autres par une comparaison des conditions 
et privile ges accorde s sur le plan le gal au niveau cantonal a  certaines 
communaute s religieuses. L’extrait de note de terrain suivant (en date du 
25.05.2018) l’indique :  



5.3. Le CCIAR : un lieu, des usagers et des enjeux 

109 

Je reste un moment avec [H4]. Il me montre les statistiques 
(une feuille imprime e et affiche e dans la salle principale) de 
l’OFS concernant l’appartenance religieuse de la population 
suisse. Il est e tonne  de constater que les musulmans 
repre sentent le troisie me groupe religieux de Suisse au niveau 
du nombre de personnes. Il me dit qu’il reste interloque  
(j’utilise ce terme pour qualifier son e tat) quand il a pris 
connaissance du budget de l’E glise catholique ici dans le 
canton […] Il dit que si eux, les musulmans, avaient le droit de 
percevoir des impo ts, beaucoup de choses changeraient. Il 
espe re autant de transparence dans les comptes de l’E glise 
que ce que l’on attend (et ce que l’on trouve) a  la mosque e. 

En somme, le Centre s’inscrit dans un re seau d’e changes 
d’informations, dans lequel on trouve d’autres collectifs musulmans mais 
encore des institutions e tatiques, comme l’OFS, dont les responsables 
associatifs reprennent des statistiques pour les afficher dans la mosque e, 
ou encore la Ville dont j’ai trouve , en certaines occasions, le bulletin 
communal dans la salle de prie re. Cette pre sence de documents, re sultat 
de la volonte  du comite , te moigne de ces e changes, quand bien me me ils 
peuvent rester un niveau que je qualifierais de « documentaire ». Qu’en 
est-il maintenant de son inscription locale ? 

5.3.3. Les de signations du CCIAR 

J’ai releve  les de signations suivantes pour qualifier a  la fois le 
CCIAR et le local loue  par l’association : Centre Culturel Islamique de la 
Re gion, lieu de prie re, mosque e, centre islamique, centre islamiste45 , ou 
encore maison de Dieu. Ces variations m’autorisent de s lors a  utiliser a  
mon tour une terminologie variable marquant, en fonction des situations, 
une appre hension plurielle de l’espace associatif.  

Digne d’inte re t, il existe un double processus de de signation, 
qualifiant autant l’association que son local. Premie rement, la 
terminologie « Centre Culturel Islamique Albanais de la Re gion » est la 
de signation officielle de la communaute , telle qu’on la rencontre dans ses 
Statuts mais aussi sur diffe rents artefacts comme les en-te tes de lettres 
ou les bulletins de versement, ainsi que sur les re fe rences disponibles sur 
le site internet de l’organisation faî tie re cantonale. Paralle lement, le 
terme de « Centre », avec ou sans majuscule, est utilise  pour de signer le 
local. Par exemple, lorsque nous convenons d’une date pour un entretien, 

 
45  Mention sur une plaquette a  l’exte rieur du ba timent. Celle-ci a e te  change e et l’adjectif 

« islamiste » remplace  par « islamique » a  la fin de ma recherche. Cela a e te  possible 
dans le cadre d’une harmonisation ge ne rale de la signale tique des organisations 
locataires du ba timent ou  le CCIAR est installe .  
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un responsable de l’association me confirme par SMS : « Bonsoir, Merci 
pour votre message. Le 22.02.19, a  13h30 a  notre centre, rue [adresse 
exacte]. Au plaisir de vous revoir et a  biento t ! Une bonne soire e ! 
Cordialement ! » (je souligne). 

5.3.4. La vie de la communaute  par l’usage des 
lieux 

S’attachant a  l’occupation et aux utilisations du local, on constate 
que la vie de la communaute  est rythme e par des e ve nements re guliers : 
des enseignements religieux aux enfants et aux femmes, la prie re 
collective chaque vendredi (jumuʿah) – la prie re de la semaine qui 
rassemble le plus grand nombre de fide les dans le local –, les se ances du 
comite  qui ne rassemblent, sauf exception, que les responsables du 
CCIAR, l’assemble e ge ne rale annuelle – qui se tient ge ne ralement 
pendant le mois de ramadan lorsque le nombre de visiteurs du Centre est 
le plus e leve  et, justement, la pe riode du mois sacre  de ramadan avec la 
tenue annuelle d’un iftar, soit un repas partage  collectivement a  la tombe e 
du jour.  

Il faut compter encore sur les fe tes importantes de l’islam, 
notamment les deux Aî d, fe tes qui impliquent l’organisation de 
rencontres a  grande e chelle ne cessitant parfois de louer des locaux plus 
vastes dans un centre de sport et de congre s a  proximite  du CCIAR. 
Hormis ces e ve nements, la vie de l’association est calme et, en dehors des 
heures de prie re, son local reste peu usite . Des e pisodes ponctuels 
insufflent, malgre  tout, une certaine effervescence au sein du collectif et 
marquent les esprits. 

 

 VISITE DE TOURISTES  

Durant l’après-midi du 10.02.2018, deux familles 
venues de Saint-Louis en France sont de passage dans la 
Région pour quelques jours. Un homme entre une première 
fois dans le local avant de disparaître alors que je m’y trouve 
seul. Quelques minutes plus tard, il réapparaît et m’interroge : 
« C’est ici, le Centre islamique ? » J’acquiesce, amusé de me 
voir devenir l’hôte, voire le représentant du CCIAR. Comme il 
n’y a personne d’autre, le chercheur est celui qui semble en 
savoir le plus sur le Centre. Suivent deux femmes et leurs 
enfants. 
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Les hommes font la prière ensemble tandis que les 
femmes restent en retrait, dans le coin opposé de la salle où je 
me tiens assis à table. Elles ne m’adresseront la parole que pour 
me saluer. Après leurs prières, les hommes me rejoignent à la 
table et m’expliquent qu’ils ont été étonnés de l’étroitesse des 
lieux et, notamment d’y trouver un réfrigérateur à boissons et 
même des trophées de sport. Ils évoquent également la 
moquette, duveteuse, en la considérant comme pratique pour 
les enfants que les mères couchent à même le sol : « Pour eux, 
c’est tout bénéf’ ! » 

 

Que je rappelle a  pre sent les jalons chronologiques du CCIAR : la 
mise sur pied d’un local de prie re temporaire date de 2004 avec la 
cre ation de l’association et son implantation – de but 2005 – dans l’actuel 
local. A  cela, relevons encore la ce le bration de l’anniversaire des dix ans 
du CCIAR. A  cette occasion, des invite s ont fait le de placement de Suisse 
et de l’e tranger, un repas collectif a e te  organise  et des activite s se sont 
de roule es a  l’inte rieur comme a  l’exte rieur, sur le parking derrie re le 
ba timent. De nombreuses photographies ont e te  prises par les acteurs 
associatifs eux-me mes durant cette fe te. Enfin, au cours de l’enque te de 
terrain, un e pisode ayant re hausse  et fixe  l’inte re t de la proble matique 
spatiale a eu lieu : en 2018, apre s des re flexions et une rapide prise de 
de cision, le local a e te  re nove . Ce fut un moment important pour la 
communaute  comme pour le chercheur ; un e ve nement qui les a 
rapproche s. 

5.3.5. Les re novations de 2018 

Avant 2018, le local avait de ja  connu des transformations sur le 
plan de l’ame nagement inte rieur. Plusieurs anne es auparavant, le comite  
avait renonce  a  la partie du local re serve e aux femmes en raison de 
difficulte s financie res (selon les affirmations d’un homme fre quentant le 
Centre). Les re novations de 2018 ont e te  plus conse quentes et ont re sulte  
d’une recherche « esthe tique », pour reprendre le terme d’un 
interlocuteur. 

En guise de travaux, des autocollants ont e te  appose s aux fene tres 
du local. Ils repre sentent un environnement construit islamique compose  
d’une coupole jouxte e de minarets. La peinture a e te  refaite en partie et 
une nouvelle moquette a e te  pose e (l’ancienne moquette a, quant a  elle, 
e te  jete e aux ordures). Ces deux types de travaux ont ne cessite  
l’intervention de professionnels, toujours dans l’optique d’un re sultat 
esthe tique de qualite . Le changement de la moquette au sol – faisant office 
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de tapis de prie re – a repre sente  un e pisode majeur des re novations. A  la 
suite d’e changes sur le groupe WhatsApp du comite  pour choisir la 
nouvelle moquette, celle-ci a e te  achete e en Turquie et a e te  transporte e 
en Suisse par camion (entretien du 19.02.2018). Le responsable des 
finances e voque (11.10.2018) ces re novations en recourant au registre de 
la proprete  pour faire e cho a  l’esthe tique : « Deux gars sont venus aider a  
poser le tapis de manie re la plus propre possible. Ça ne cessite quand 
me me une certaine professionnalisation pour que ce soit propre. »  

Enfin, diffe rents objets, qui avaient e te  entrepose s dans le local, tels 
qu’une horloge de grande taille, divers artefacts de coratifs et l’ancien 
mobilier liturgique, ont e te  de barrasse s et d’autres ont fait leur 
apparition, dont, par exemple, un nouveau re frige rateur a  boissons, un 
pupitre destine  aux interventions de l’imam, un nouveau syste me sonore 
et l’enrichissement de la bibliothe que par des ouvrages reçus d’un 
donateur prive .  

La dimension e conomique est bien pre sente dans le cadre des 
re novations. « Comment s’en sortir financie rement dans un projet ? » est 
une question avec laquelle les membres du Centre se de battent. Ils 
s’inspirent parfois d’autres centres et mosque es en Suisse (par exemple, 
en se rappelant qu’une mosque e, dans le but d’acheter un terrain, 
proposait aux fide les de financer un certain nombre de me tres carre s ; ce 
caracte re symbolique facilitait l’engagement financier des personnes).  

 

S’Y SENTIR COMME A  LA MAISON 

« Disons, moi de base, je suis assez généreux [me dit 
H3 – un homme d’à peu près mon âge, originaire de Bosnie, qui 
travaille dans le domaine des installations électriques – au 
détour d’une conversation qu’il me permet d’enregistrer afin 
que je n’aie pas besoin de prendre trop de notes], donc si je 
peux aider quelqu’un, je vais aider même si c’est gratos. Pour 
te dire, on devait acheter ça [une composante électrique], mais 
je ne vais rien demander à la mosquée. Ils ont posé mais je m’en 
fous moi. J’ai dit, c’est… On peut aussi rendre, aussi donner 
quelque chose à Dieu parce que Dieu nous donne assez. » 

H3 m’a invité chez lui à deux reprises pour évoquer mon 
projet et la mosquée. Sa femme, qui ne fréquente pas la 
mosquée, m’a préparé des spécialités bosniaques, la région dont 
le couple est originaire, même s’ils ont désormais passé plus de 
temps en Suisse. 
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Ce qui m’a marqué, c’est qu’un jour, lors de notre 
échange, il m’a expliqué qu’à la mosquée, il se sent comme à la 
maison. D’ailleurs, il y retrouve son propre frère qui, lui aussi, 
fréquente le CCIAR. Cette expression qu’il a utilisée « se sentir 
au Centre comme à la maison », que j’ai par la suite réentendue, 
m’a orienté dans ma recherche en permettant de dégager ce 
que j’ai d’abord désigné comme du confort, ensuite un 
sentiment de chez soi. 

Une autre anecdote de terrain : une fin de journée, j’ai 
rendez-vous chez lui. Puis, nous nous rendons ensemble à la 
mosquée. Il m’y conduit dans sa voiture. Au sortir du parking 
devant son immeuble, une voiture à l’arrière nous klaxonne. 
On se questionne et puis la discussion reprend. Arrivés sur le 
parking de la mosquée, on comprend que la voiture qui nous 
suivait était celle d’un autre homme qui se rendait également 
au Centre… Mon contact en rigole et discute ensuite avec cette 
connaissance.  

Le parking – et davantage encore le perron de l’entrée 
EST du bâtiment – représente une zone des échanges entre 
« frères en religion » et des expressions du type « Hey 
cousin ! » sont parfois utilisées pour initier un échange dans ce 
contexte (notes d’observation du 31.07.2020).  

 
 
Les modifications apporte es au local ont permis de vider l’espace 

de certains e le ments, notamment de coratifs, maximisant ainsi la place a  
disposition des fide les venant en nombre pour la prie re du vendredi midi. 
Alors me me qu’il ne concerne principalement que les grands moments 
cultuels de la communaute , le manque de place est un sujet de discussion 
qui est revenu re gulie rement lors des e changes. Il remonte me me aux 
origines de l’association, comme l’assure H4 (entretien du 10.05.2018) :  

En tous cas, le manque de place, effectivement, ça depuis le 
de but, on sait qu’on est un peu restreint. C’est-a -dire on a fait 
des… C’est-a -dire, on essaie d’avoir peut-e tre un lieu un peu 
plus grand. On sait que c’est suffisant pour venir faire les 
prie res ; c’est juste juste pour faire la prie re du vendredi, 
comme c’est le cas aujourd’hui, je veux dire, c’est un week-end 
prolonge , on peut dire en quelque sorte. On est tout de suite a  
l’e troit. 

Les journe es durant lesquelles les re novations se sont de roule es 
ont e te  synonymes de « partage dans une tre s belle atmosphe re », pour 
reprendre la formulation d’un jeune homme venu apporter son aide. Dans 
la salle en pleine transformation, les hommes ont travaille  tout en 
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e coutant de la musique. Durant la pause de midi, ils ont mange  ensemble 
des pizzas amene es par un membre du Centre. Ce fut l’occasion de faire 
des blagues, de s’attarder a  la mosque e tout en apportant un « coup de 
main » mais aussi de re affirmer certaines valeurs non sans lien avec le 
monde ouvrier. Aussi un homme lance-t-il durant le repas qu’« un bon 
ouvrier est un ouvrier bien nourri ! ». Et lorsque le moment de la prie re 
est venu, les hommes font un peu de rangement et prient dans le local 
dont le mobilier liturgique a e te  de place .  

Comme dans d’autres contextes associatifs musulmans de Suisse, 
les travaux s’effectuent a  partir des ressources humaines de la 
communaute  – ce qui constitue au demeurant une fierte  pour le collectif – 
ou, lorsque cela est ne cessaire, en faisant appel a  des connaissances qui 
ne fre quentent pas force ment la mosque e mais qui sont pre tes a  
contribuer au CCIAR par leurs compe tences professionnelles.  

Les re novations ont ainsi donne  l’opportunite  a  plusieurs hommes 
de mettre leur expertise et leur savoir-faire a  disposition du Centre. Au 
moment des travaux, j’ai conduit un entretien (17.03.2018) avec H3 qui, 
durant les quatre ou cinq anne es qu’il a fre quente  le CCIAR, a effectue  a  
plusieurs reprises des menus travaux.  

Participer be ne volement aux travaux est non seulement une 
manie re de soutenir le CCIAR mais aussi de remercier Dieu, autrement dit 
d’expe rimenter un autre type de rapport avec lui que celui ve cu au moyen 
de la prie re. A  cet effet, ce que l’on peut de signer par « relation à Dieu » ne 
de coule pas uniquement du rituel de la prie re. Il faut se de tourner d’un 
tel raisonnement simpliste et re ducteur. Transformer le local associatif 
correspond en plus a  l’expression de la communaute  elle-me me. C’est 
peut-e tre moins la communaute  des croyants (ummah) dans sa globalite  
que la communaute  albanaise diasporique et le collectif du CCIAR qui sont 
construits, manifeste s et renforce s a  partir des pratiques (trans)formant 
l’espace communautaire et re affirmant la structure hie rarchise e de ses 
membres.  

5.3.6. La place de l’imam  

Entre 2017 et 2021, deux imams se sont succe de s au CCIAR, 
spe cifiquement pour la prie re collective du vendredi midi a  l’occasion de 
laquelle un pre che est tenu devant la communaute . Le premier a quitte  la 
communaute  en 2018. Au moment des adieux lors de la fe te de l’Aî d, 
l’ancien pre sident m’a demande  de faire des photographies des 
remerciements a  l’imam par la communaute  et de les lui envoyer. Preuve 
sans doute que ces adieux reve taient une dimension importante. Le 
second imam est entre  en fonction tout de suite apre s. Par ailleurs, il 
arrive que le Centre reçoive en visite d’autres imams. C’est alors souvent 
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l’occasion de mettre en circulation des photographies sur les re seaux, 
comme des stories ou des nouvelles images de profil sur l’application 
WhatsApp par exemple.  

L’ayant davantage connu, je me concentre ici sur le second imam. 
Comme c’est le cas pour la plupart des imams en Suisse, il exerce une 
autre profession (chauffeur en Suisse ale manique) en paralle le a  ses 
activite s pour la mosque e. Il se de place donc chaque vendredi jusqu’au 
CCIAR. Sa femme, quant a  elle, poursuit des e tudes. Ne parlant pas 
français, lui et moi avons e change  en allemand. Nos liens se sont 
e galement tisse s a  travers la photographie. Ainsi, il m’a explique  qu’il 
aimait prendre des photographies des gens qu’il rencontrait pour ensuite 
s’en souvenir, des anne es plus tard. Par ailleurs, il m’a demande  a  
plusieurs reprises de lui envoyer certaines photographies que je prenais 
de lui, notamment quand il prononçait son discours introductif derrie re 
son pupitre et lorsqu’il pre chait ensuite depuis le minbar. Re gulie rement, 
j’ai constate  qu’il publiait des photographies le pre sentant dans sa 
fonction d’imam sur des re seaux comme WhatsApp. 

 

RAPPORTS AUX MATE RIALITE S 

Le 22 janvier 2018 au CCIAR, je rencontre un jeune 
homme avec qui je vais régulièrement discuter par la suite. Je 
l’avais déjà croisé et je profite que nous soyons seuls pour 
échanger. Il se présente rapidement : il vient de France et il a 
de la parenté dans la Région. Il cherche désormais du travail 
en Suisse.  

Je lui explique que j’ai remarqué qu’il fait partie de la 
minorité des fidèles qui revêtent un habit particulier (que mon 
interlocuteur nomme alors une « djellaba »). Il confirme en 
m’expliquant que pour lui, c’est important de revêtir un 
vêtement qui ne comporte pas d’inscription, de visage, 
d’animaux, de signes ostentatoires. Il a d’ailleurs ôté son habit 
du dehors sur lequel le logo d’une marque est dessiné. Il précise 
encore qu’il est malgré tout autorisé à revêtir des habits avec 
des motifs et il me désigne ceux qui sont brodés au niveau de 
son col.  

Je continue sur la lancée et je lui demande ce que sont 
les flacons posés sur une étagère, un peu plus loin de nous. Il 
parle alors de « sent-bon ». Selon lui, quand on sort, on doit 
être propre sur soi, être présentable. Il fait un lien avec les 
habits dont on parlait à l’instant. Il m’invite tout de suite à  
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essayer un parfum. Il s’agit, m’explique-t-il encore, d’un « sent-
bon » mais, bien sûr, il n’y a pas d’alcool à l’intérieur.  

Je lui demande encore où trouve-t-on de tels produits. 
Il évoque alors des « magasins arabes » qu’il désigne 
également par le terme « maktaba ». Il ajoute qu’il n’y en n’a 
pas ici mais à Genève par exemple. 

 

 
A  de faut d’e tre un « Superman » (Schmid, 2020), il n’en demeure 

pas moins que l’imam est une figure essentielle de la communaute . 
D’ordinaire, il entre a  la mosque e accompagne  d’un ou de plusieurs 
responsables du comite . Son habillement le distingue souvent des autres 
fide les pre sents dans la salle. A  l’inverse des imams invite s, l’imam actif 
au CCIAR ne porte ge ne ralement pas de cravate. En revanche, il reve t un 
couvre-chef ce re moniel conserve  dans une boî te de protection. Le 
pre sident m’explique en date du 23.03.2018 que ce couvre-chef permet 
de savoir qui est l’imam. Il argumente ainsi : « C’est pour qu’on 
reconnaisse l’imam. Ici, c’est petit mais dans une mosque e avec 300 
personnes, c’est diffe rent ! »  

D’une part, l’imam est une figure respecte e au sein du CCIAR. Aussi, 
lorsque j’ai de bute  mon enque te de terrain, m’a-t-il e te  explique  que je ne 
devais pas parler – poser une question par exemple – a  quelqu’un au 
moment ou  l’imam s’exprimait. Si je m’en souviens bien, ce fut la  la seule 
condition explicitement pose e au de but de mon terrain. Dans la plus 
grande majorite  des cas, j’ai pu observer que cette re gle e tait respecte e, 
spe cifiquement au moment du pre che mais moins durant le discours 
introductif qui anticipe la prie re (discours durant lequel les hommes 
arrivent progressivement dans le local pour ensuite prier collectivement). 
Ce discours introductif est en effet prononce  alors me me que les usagers 
du Centre s’installent en vue de la prie re collective du vendredi.  

D’autre part, un charisme et des compe tences sont attendus de la 
part des usagers pour ce qui en est de l’imam. Celui-ci a (ou non) un 
certain « succe s ». Je reprends ce dernier terme d’une plaisanterie d’un 
homme. En effet, alors que j’e tais assis a  une table et que j’avais des 
papiers devant moi pour ma recherche, il s’est rapproche  et s’est penche  
sur mes fiches. Il m’a dit alors : « Ah ! Je pensais que c’e tait les papiers de 
l’imam… S’il lisait ça, il n’aurait alors pas beaucoup de succe s 
aujourd’hui ! ».  
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L’ANCIEN PRE SIDENT ET LA CRE ATIVITE  DE LA COMMUNAUTE  

L’ancien président (pendant 12 ans) est une 
personnalité importante pour le CCIAR et pour mon enquête 
ethnographique. En effet, il est à l’origine de nombreuses 
initiatives (comme les rénovations de 2018), qu’il réceptionne 
parfois de ses fils, eux aussi investis à la mosquée et pour la 
mosquée. Il m’a régulièrement envoyé des photographies qu’il 
avait prises au cours d’activités.  

En rencontrant son épouse lors d’un événement 
organisé par la faîtière cantonale des associations musulmanes 
(01.09.2018), celle-ci m’explique qu’à la maison, on parle 
beaucoup de la mosquée et que son mari est très occupé. Trop 
même, c’est la raison qu’il avance pour me dire qu’à un moment 
donné, il a décidé de quitter la présidence. Enfin, c’est un 
homme qui plaisante volontiers. Un jour, il lance plus à 
l’attention des autres qu’à la mienne : « Chatagny, tu viens 
prier maintenant avec nous !? »  

Après les rénovations de 2018, je m’avance près de lui. 
Il a encore des projets : par exemple, obtenir un système de 
barrières à lanières comme on en trouve avant le contrôle de 
sécurité à l’aéroport afin de mieux guider les gens et de 
délimiter certains espaces, notamment la sortie. Et puis, peu 
après, il me montre quelque chose dont il est fier : il saisit une 
télécommande et la tend vers les fenêtres. Les stores sont 
réglables à distance. Il ajoute : « C’est nous qui avons fait 
cela ! » Certes, mais avant de partir, un jeune homme avertit 
l’ancien président : « Arrête de jouer avec ces stores ! Qui c’est 
qui les a déjà cassés une fois ? » 

 

 
Il arrive encore que l’imam prenne quelques notes manuscrites sur 

ses papiers. Il cumule plusieurs fiches qu’il consulte discre tement 
pendant ses interventions. Cette aptitude oratoire est reconnue. Ainsi, un 
converti fre quentant la mosque e me dit que l’imam est sans doute tre s 
bon car il ne consulte que tre s peu ses fiches, mais le proble me est qu’il 
ne parle pas français. On le constate, il y a de s lors des attentes de la part 
des usagers vis-a -vis de la figure de l’imam. Le me me homme profite de 
ma pre sence et de notre conversation pour parler un peu plus fort, peut-
e tre pour se faire entendre des autres alentours. Il regrette de ne pas 
pouvoir comprendre le pre che puisqu’il ne parle pas l’albanais. Il faudrait 
au moins une traduction comme cela se fait dans certaines mosque es, 
m’explique-t-il encore (notes d’observation du 02.06.2018). Pour finir, les 
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attentes quant au charisme de l’imam se trouvent e galement chez les 
jeunes. Lors d’un e change au cours d’une activite  a  la mosque e, un jeune 
homme, parlant relativement fort et monopolisant la parole dans un 
groupe qu’il constitue avec deux autres jeunes, m’affirme que les imams 
dans leur pays d’origine, lorsqu’ils parlent, sont capables de retenir toute 
l’attention des fide les (il affirme me me que, en entendant ces imams, on 
a des « frissons », qu’ils disent des choses qui font se remettre en 
question), ce qui n’est pas toujours le cas ici en Suisse (notes 
d’observation du 14.04.2019). 

COMMUNIQUER AU SEIN DU CCIAR 

Les représentants de l’ancienne génération du CCIAR 
parlent albanais entre eux. Les jeunes, en revanche, 
s’expriment la plupart du temps en français même si nombre 
d’entre eux sont capables de comprendre et de parler la langue 
de leurs parents.  

Le discours introductif de l’imam, tandis que les 
hommes arrivent au CCIAR pour la prière collective, se fait en 
albanais. Il en va de même pour son prêche qui comporte 
également des formules arabes. Dans ses échanges avec le 
chercheur, l’imam s’exprime en revanche en allemand.  

Quand on ne comprend pas la langue, il ne reste qu’à 
observer, comme cette note de terrain l’indique (31.08.2018) :  

« [Un responsable] prend la parole devant l’assemblée 
réunie. Il parle d’abord en albanais, puis en français. Il indique 
dans les deux langues des repères spatiaux quand il parle : il 
montre le mur en face de lui et la pile de flyers déposés sur la 
caisse des dons. Pour parler, il a une fiche dans ses mains. En 
français, il parle alors de la manifestation de demain samedi. Il 
évoque “l’organisation de la fête de l’Aïd”, mentionne 
l’organisation faîtière musulmane du canton. Il précise où l’on 
peut trouver des informations, en face de lui sur l’affiche et sur 
la boîte pour les dons. Il ajoute qu’une “collecte en soutien de 
la manifestation” sera organisée. Ensuite un second thème est 
discuté : le parking. Toujours et encore. Il “remercie les frères” 
pour avoir fait de vrais efforts en ce qui concerne le parking, 
d’avoir “pris le temps de faire un effort pour nous et le 
voisinage”. Malgré tout, il évoque un nouveau problème : il y a 
eu une réclamation de la part de la régie au vu d’un 
manquement au niveau de l’hygiène dans les toilettes. Il a reçu 
une lettre et a constaté lui-même que les toilettes n’étaient 
souvent pas propres. » 
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5.3.7. L’initiative du groupe de la jeunesse 

L’ide e de re nover les lieux s’inscrit dans une volonte  plus large de 
rendre au Centre une dynamique qu’il aurait perdue depuis deux ou trois 
ans. Apre s avoir propose  ces modifications, un des fils de l’ancien 
pre sident a de veloppe  un projet, celui de constituer un « groupe de la 
jeunesse » pour insuffler une nouvelle dynamique dans l’association, 
pour « ame liorer de jour en jour la mosque e […] et motiver les jeunes », 
selon ses propos. Pour illustrer les attentes des jeunes engage s dans le 
groupe, j’aimerais revenir sur une visite (14.04.2019). Lors d’une 
re union, trois groupes de travail ont e te  constitue s selon un programme 
de fini. Il s’agissait de :  

i.  Revoir les statuts de l’association et se questionner sur 
l’inte re t de lancer une nouvelle association ; 

ii.  de re fle chir a  l’achat d’un terrain pour y construire une 
mosque e ; 

iii.  de penser a  des strate gies pour « l’ame lioration en 
continu », dont la mise sur pied d’un groupe de lecture du 
Coran. 

Malgre  la richesse de ses vise es, le groupe de la jeunesse n’a pas 
poursuivi ses activite s. Sans doute, les ale as de la pande mie n’ont pas 
facilite  son e tablissement sur le long terme. Il ne faut pas non plus 
omettre les enjeux interge ne rationnels, les jeunes n’e tant pas force ment 
entendus dans leurs attentes, lesquelles ont pu e tre juge es irrecevables, 
notamment en raison des finances pre caires du Centre. Comme le dit un 
jeune interlocuteur, « il reste que ce sont les plus a ge s qui me nent la 
barque. » Cependant, une attention particulie re de la part du comite  est 
porte e a  la jeunesse. La gestion convenable du Centre doit be ne ficier aux 
nouvelles ge ne rations : l’ide e est bien de pouvoir ensuite le guer 
l’association aux jeunes. Il y a de s lors un paradoxe : tandis que 
« l’ancienne ge ne ration », repre sente e par certains fondateurs du CCIAR, 
est toujours majoritaire dans le comite  de l’association, souhaitant au 
demeurant que les jeunes s’investissent davantage, ils ne partagent en 
revanche pas force ment les me mes strate gies. Un jeune informateur 
te moigne : 

Les « vieux » aimeraient transmettre le flambeau mais, d’un 
co te , ils aimeraient qu’on fasse comme eux ils veulent. C’est 
une tension assez particulie re qui rebute tout de me me un 
peu… D’un autre co te , ils veulent forcer l’inte gration de 
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nouvelles jeunes personnes, mais pas n’importe qui non 
plus…  

La relation a  l’espace associatif, notamment les espoirs de 
renouvellement et de transformations mate rielles, n’e chappent en rien 
aux caracte ristiques de la composition et de la hie rarchie de l’association 
comme aux aspects financiers. 

5.3.8.  Les de fis en lien avec les mate rialite s et 
l’espace 

Le lancement du groupe de la jeunesse et ses activite s, notamment 
en lien avec la question d’acque rir un terrain pour y ba tir une nouvelle et 
plus grande mosque e, ainsi que d’autres exemples de ja  mentionne s 
jusqu’ici, te moignent du fait que les mate rialite s pre occupent les hommes 
ou, du moins, sont au centre de leur attention. A  co te  des tensions et 
conflits a  l’inte rieur du collectif ou encore les plaisanteries qui s’e noncent 
en certaines situations, cette pre occupation pour les mate rialite s 
organise la vie du Centre. Il faut donc brie vement mentionner d’autres 
exemples. 

Le vendredi, un manque d’espace se faisant parfois ressentir, des 
hommes n’arrivent que difficilement a  se placer pour prier avec les 
autres. Un jour, j’ai notamment observe  le pre sident de l’association prier 
dans une petite portion du local duquel il ne pouvait pas voir le mihrab. 
Ensuite, ce manque de place e tant effectif, j’ai e te  le destinataire d’un 
commentaire critique a  l’e gard d’une personne qui utilisait une chaise car 
ne pouvant pas se mettre au sol comme tout le monde. « Il aurait du  
mettre sa chaise la , pas ici, car il de rangeait un peu l’acce s » m’a-t-on 
explique . Il y a des re gles ou du moins certaines attentes qui ponctuent la 
vie du Centre. J’entends un jour un homme dire a  un autre alors qu’il entre 
dans la mosque e : « Enle ve ton chapeau quand me me ! ».  

Le mobilier liturgique compose  du mihrab et du minbar 
principalement n’est, lui aussi, pas exempt de re glementation. Le 
pre sident m’a dit ainsi qu’un jour, un imam est venu en visite au CCIAR. Il 
a releve  un manquement quant au fait que le mihrab touchait le minbar. 
« Vous savez ce que vous faites au moins ? », demanda-t-il en constatant 
ce qui lui apparaissait comme un de faut. Revenant sur cet e pisode, 
l’ancien pre sident et un autre usager du CCIAR m’expliquent qu’il y a d’un 
co te  la the orie et, de l’autre, la pratique. Il faut trouver des solutions pour 
gagner de l’espace puisqu’il en manque ; de telles solutions sont 
pre fe rables a  un respect litte ral de conside rations the ologiques.  

Les enjeux avec les mate rialite s ont encore trait a  deux grands 
the mes : l’hygie ne et le confort. Les re novations e tant passe es, des tapis 



5.3. Le CCIAR : un lieu, des usagers et des enjeux 

121 

de protection ont e te  mis a  disposition pour ceux qui viennent prier en 
habits de travail. L’usage recommande  de ces tapis spe cifiques ont fait 
l’objet d’une communication devant la communaute  rassemble e en date 
du 13.04.2018. Par ailleurs, pendant quelque temps apre s le changement 
de tapis, des responsables ont veille , a  l’entre e de la salle principale, a  ce 
que les pieds des fide les soient bien se che s car ils avaient note  la pre sence 
de moisissure au niveau du seuil se parant le couloir d’entre e (ou  se font 
les ablutions) de la salle de prie re. Entre hygie ne et confort, j’ai moi-me me 
fait une expe rience assez de sagre able. Lors d’une visite (02.02.2018), 
allant au WC et conside rant que le sol e tait trempe , j’ai choisi d’utiliser 
des savates. Seulement, une personne avait utilise  avant moi ces me mes 
savates et ne les avait pas se che es si bien que mes chaussettes e taient 
trempe es. Un autre the me est celui de l’impossibilite  d’utiliser les toilettes 
lorsqu’elles sont bouche es, situation que j’ai moi-me me e galement ve cue 
lors d’une visite alors que j’e tais seul au CCIAR.  

LE CAISSIER ET SES PRISES DE PAROLE :  
« RESPECTEZ LES RE GLES ! » 

Un de ses collègues au sein du comité dit de lui qu’« il 
gère tout » et qu’il a été particulièrement attentif au budget 
lors des rénovations. On parle ici du caissier du CCIAR, un 
responsable sur qui j’ai pu compter à différentes reprises. Il m’a 
par ailleurs prodigué de nombreux conseils très utiles pour 
poursuivre ma recherche. Il a toujours fait preuve de 
compréhension et de patience quant à mon projet. 

Un des sujets sur lequel il est revenu à plusieurs 
reprises, est la place attribuée aux femmes dans la 
communauté : « pour nos épouses, nos mères, on n’a pas de 
place adéquate », déclarait-il lors de notre entretien du 
11.10.2018. C’est également lui qui, un vendredi, peu avant la 
prière communautaire rassemblant les hommes, est intervenu 
pour préciser que les femmes ont également le droit de 
bénéficier des lieux (observation du 26.10.2018). Il avait alors 
exhorté les hommes à respecter la répartition horaire du local 
entre les hommes et les femmes et donc de ne pas utiliser le 
local lorsque les femmes y sont actives. 

Bien plus que caissier, mon contact est également le 
porte-parole du comité du CCIAR, n’hésitant parfois pas à 
s’emporter sur certains sujets. Lors d’une période durant 
laquelle certains visiteurs du CCIAR ne respectaient guère 
l’attribution des places de parking, il est revenu à la charge en  
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précisant les consignes avant la prière du vendredi, à nouveau 
devant la communauté réunie. À la fin de la prière, tandis que 
la plupart des hommes s’en étaient allés, il me dit à part en date 
du 01.09.2018 : « Je commence à devenir chaud avec cette 
histoire de parking ! » Car pour lui, la communauté doit 
également montrer l’exemple. Cela passe surtout par le respect 
vis-à-vis du voisinage. Peu après, il prévient un autre homme : 
« il ne va pas commencer à revêtir un gilet jaune chaque 
vendredi pour aller sur le parking vérifier comment les gens se 
parquent ! » Et d’ailleurs, à propos du parking, un jeune 
homme plaisantera un jour en m’affirmant que certains s’y 
parquent comme ils le feraient en Bosnie ! 

 
 
L’ensemble de ces anecdotes et pre cisions te moignent du fait que 

toutes les mate rialite s sont susceptibles de jouer un ro le pre ponde rant 
dans l’expe rience de l’espace associatif. Il s’agit de s lors de les prendre au 
se rieux. Il n’est par conse quent pas tout a  fait vain de conside rer l’espace 
associatif, notamment dans ses dimensions mate rielles les plus 
insignifiantes (au premier coup d’œil), comme un protagoniste a  part 
entie re dans l’expe rience du travail de terrain et donc, me me, comme un 
objet de recherche des plus le gitimes et passionnants.  

5.4. Conclusion 

Le CCIAR est issu de l’organisation d’une partie de la diaspora 
albanophone en Suisse dont le nombre a augmente  de s les anne es 1960-
70 puis dans les anne es 1990. Ce faisant, il te moigne de l’organisation 
d’un type d’islam : l’« islam des Balkans » tel qu’il s’est inscrit dans un 
nouveau contexte socio-culturel europe en, et suisse plus pre cise ment. 
Avec cette inscription dans le contexte helve tique, « l’islam des Balkans » 
s’est transforme  et la communaute  locale du CCIAR en te moigne. 

L’espace associatif dont il est question se trouve e tre le lieu ou  la 
religion, la culture et les re fe rents nationaux s’entrecroisent. Apre s avoir 
pre sente  les statuts et l’organisation de l’association, j’ai montre  que le 
Centre est un collectif qui s’inscrit dans une re gion en pe riphe rie des 
grands centres urbains de Suisse, la  ou  les communaute s musulmanes 
sont ge ne ralement implante es. Me me s’il s’agit d’une communaute  
musulmane locale, le CCIAR est le te moin d’e changes supra-locaux, ceux-
ci pouvant prendre des formes diffe rentes faisant remarquer des degre s 
d’interaction plus ou moins e leve s entre diffe rentes associations, 
organisations et parfois institutions e tatiques. Pour rappel, le CCIAR 
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entretient des rapports plus ou moins directs avec des associations 
musulmanes de Suisse, l’organisation faî tie re du canton ainsi que d’autres 
organisations musulmanes au niveau international. 

Si diverses activite s ont cours dans la salle loue e d’environ 100 
me tres carre s par le Centre depuis sa cre ation en 2005, c’est surtout la 
fonction de lieu de prie re qui est de fendue par les membres. Suivant 
Boursin (2017), on peut qualifier le local associatif comme e tant 
« versatile » : la salle peut autant servir de lieu de discussion, de partage 
de repas, de me ditation et recueillement personnels, de lecture que de 
prie re individuelle ou collective. Partant de ce constat, il me faudra 
encore, dans les chapitres analytiques, examiner le processus qui me ne a  
la « sacralisation » de cet espace (pour reprendre une terminologie de 
Boursin (2017), non sans de faut au vu du contexte the ologique islamique 
suivant lequel il est difficile de parler d’un espace « sacre  »), au sens 
d’espace de rencontre entre l’entite  divine et les usagers du lieu. Par 
ailleurs, a  l’inverse, il s’agira tout autant de montrer quelles mate rialite s 
marquent des portions « se cularise es » dans cet espace. Tout cela pour 
dire que le local du CCIAR, lieu de prie re, rele ve avant tout d’un 
conglome rat de logiques sociales et ne peut e tre re duit a  la forme de la 
relation à Dieu.  

Plusieurs aspects caracte risent la communaute  : d’abord, la 
relation entre le CCIAR et l’exte rieur (par exemple le voisinage), mais 
e galement la proble matique des attentes d’une partie de la communaute  
en vue de transformer les lieux (par exemple, au moment des re novations 
de 2018) ou me me d’acque rir un espace propre, qui ne serait pas loue  
mais achete  de finitivement. Le CCIAR n’est, de s lors, pas exempt de 
tensions et de rapports de pouvoir internes : certes la volonte  existe de 
be ne ficier de locaux plus grands, notamment pour donner davantage 
d’espace aux activite s des femmes, mais diffe rentes barrie res sont 
releve es, a  commencer par les difficulte s financie res. Par ailleurs, si le 
CCIAR repre sente un bien que l’ancienne ge ne ration souhaiterait le guer 
a  la nouvelle, « ceux qui me nent la barque », pour reprendre une 
expression d’un jeune membre, demeurent principalement les 
repre sentants de l’ancienne ge ne ration. Les jeunes ont tente  de lancer un 
projet – un groupe de la jeunesse – sans grand succe s sur le long terme. 
Aussi est-il e vident que ces rapports de pouvoir influent directement sur 
l’avenir de l’association et sa reprise et son de veloppement par la 
nouvelle ge ne ration. 

Dans les encadre s ponctuant le chapitre, j’ai pre sente  quelques 
personnes engage es a  des degre s divers dans la gestion du Centre ou le 
visitant plus ou moins re gulie rement. Par touches, j’ai ainsi mentionne  
des e pisodes importants de la vie du Centre, des e changes de paroles et 
me me des expe riences personnelles. J’ai essaye  de faire comprendre que 
l’espace associatif et ses de fis ne s’arre tent gue re aux frontie res 
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mate rielles du Centre : on parle de la mosque e dans certaines familles, 
des questions sont de battues puis tranche es sur un groupe WhatsApp 
re unissant des membres. Par ailleurs, l’espace associatif n’est pas un objet 
sans attentes de la part d’une fraction de ses usagers qui ne sont pas 
albanophones mais francophones, par exemple pour ce qui est de la 
langue dans laquelle l’imam s’exprime dans la communaute . 

En re sume , on a commence  dans ces pages a  entrevoir 
l’importance de l’espace du CCIAR en tant que re sultat des interactions 
tel un objet d’attention, non seulement du point de vue du chercheur mais 
bien de celui des usagers re guliers et moins re guliers du lieu.  
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CHAPITRE 6 

L’ENQUÊTE AU CCIAR 
 
 
 
 
 
 

 
6-1 (08.11.2019) 

Comment qualifier la posture du photographe a  l’origine d’une telle 
image ?  
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Photographie de la page pre ce dente : 

 
Il est d’usage a  la suite de la prie re collective et des re citations 

(dhikr) de se saluer avant de quitter les lieux. J’ai he site  sur le terrain : 
vais-je les rejoindre pour les saluer a  mon tour ? Je ne l’ai pas fait. Je suis 
reste  a  l’e cart : observation non participative. Au moment de quitter la 
salle, c’est par oral que nous nous disons « au revoir ». Parfois, je 
demeurais encore un instant au CCIAR pour discuter avec mes contacts 
privile gie s. C’e tait alors l’occasion de discussions sur des sujets varie s. 
Comme le lecteur le verra dans l’ouvrage, j’ai parfois au contraire fait le 
choix de participer davantage.  

Au cours de mon ethnographie, j’ai e te  amene  a  prendre en 
photographie des activite s des usagers du CCIAR. Pour le faire, j’ai du  me 
sentir suffisamment a  l’aise pour sortir l’appareil photographique lors de 
certaines activite s et pour affronter le regard des usagers qui se voyaient 
pris en photographie. Cela ne va pas de soi. 

Le corps et les ressentis sont centraux dans la pratique 
ethnographique : par exemple pour se placer dans le local, choisir un 
emplacement qui ne de rangera pas les activite s, s’installer au sol pluto t 
que sur une chaise en fonction de l’activite , respecter les codes en usage, 
notamment quant a  la position du corps dans certaines situations.  

Par ailleurs, le corps peut e tre objet de commentaires. Tre s pre sent 
au sein du Centre, le corps du travailleur (lors de la prie re du vendredi 
midi, plusieurs hommes viennent en habits de travail) est associe  a  des 
besoins et valeurs. Lors de ce repas, un homme venu aider aux travaux 
pre cise : « Un bon ouvrier est un ouvrier bien nourri ! ». 

Comment ai-je travaille  au sein du CCIAR pour produire et re colter 
mes donne es ? Ne s’agissait-il que d’aller manger des pizzas a  la 
mosque e ? Ce chapitre revient sur ma « politique de terrain », a  savoir 
mes choix me thodologiques pour mener mon enque te au Centre.  
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6.1. La production et la récolte des données 

J’ai mene  une enque te ethnovisuelle au sein du Centre Culturel 
Islamique Albanais de la Re gion (CCIAR) entre 2017 et 2021. En quoi le 
type d’enque te mene e et les choix me thodologiques faits sur le terrain ont 
impacte  les donne es recueillies et l’analyse ? Ces pages y re pondent. Elles 
sont e galement le lieu d’argumenter, de de fendre me me, certains choix 
qui ont e te  les miens. Tout en re digeant ce chapitre, j’ai e te  accompagne  
par le vœu e nonce  par Maresca (1996 : 145) : « Pour peu surtout, que les 
sciences sociales s’appliquent, davantage qu’elles ne le font, a  de battre de 
leurs pratiques effectives, de la manie re dont elles se font, et non pas 
simplement de la manie re dont elles se pensent. » 

Au total, j’ai visite  le CCIAR plus d’une quarantaine de fois sans 
compter les passages au sein d’autres lieux de prie re musulmans dans le 
me me canton. Ponctuelles, ces visites ont dure  entre une trentaine de 
minutes – lors de visites « e clair » lorsque je m’assurais, par exemple, du 
bien-fonde  de certaines descriptions – a  plusieurs heures, lorsque j’avais 
l’opportunite  de rejoindre les membres du CCIAR pour des moments 
festifs, des iftars par exemple.  

Dans le cadre de la recherche, les donne es principales produites et 
re colte es ont e te  de type visuel. 3 752 images e miques et e tiques 
confondues, incluant des cliche s issus de rafales photographiques, 
composent le corpus. Il faut mentionner en plus les notes de terrain 
re dige es dans des carnets, avant d’e tre mises au propre a  l’ordinateur 
(environ 118 pages). En outre, 13 entretiens semi-directifs ont e te  mene s 
avec 9 personnes46 visitant le CCIAR. Ces entretiens ont e te  enregistre s 
avant d’e tre transcrits entie rement ou partiellement. D’autres donne es 
ont e te  importantes, a  commencer par les archives de l’ancien pre sident 
de l’association auxquelles nous avons eu acce s. Elles contenaient 
notamment les statuts du CCIAR, auxquels je me re fe re, des coupures de 
la presse locale a  l’e poque de la fondation du Centre ainsi que des 
photographies prises lors d’un e ve nement ce le brant les dix ans 
d’anniversaire de la communaute . Pour finir, une vingtaine d’imprime s 
(brochures et calendriers des prie res principalement) dispose s dans le 
local, en acce s libre, ont e te  recueillis. 

Apre s la pre sentation du CCIAR, faite dans le chapitre pre ce dent, 
les pages qui suivent sont de die es a  ma « politique de terrain » (Olivier de 
Sardan, 2008), c’est-a -dire, au sens large, aux me thodes, strate gies, 
dispositifs et postures de ploye s et mobilise s pour produire et re colter les 
donne es et donc pour e laborer une connaissance tout au long de 

 
46  Pour respecter leur anonymat, je les de signe par la lettre H (Homme) suivie d’une 

nume rotation.  



Chapitre 6 : L’enquête au CCIAR 

128 

l’enque te. Revenir sur cette politique de terrain permet d’entrevoir les 
de buts du projet de recherche tout comme les tenants et aboutissants des 
grandes e tapes au cours desquelles l’objet d’e tude s’est me tamorphose . 
Par ailleurs, cette politique s’inse re dans un contexte socie tal large, celui 
d’une me fiance vis-a -vis de l’islam et des musulmans, influençant en 
retour la manie re dont certains usagers du Centre ont pu se repre senter 
le sociologue, pre cise ment avec questionnements et me fiance. Tout cela 
est e voque  dans ce chapitre avec d’autres difficulte s rencontre es au cours 
de l’enque te.  

Enfin, je donne une place a  la prise photographique puis a  la 
description et l’analyse des donne es (se reporter e galement au chapitre 7 
pour un aperçu de l’analyse des photographies), dans l’e laboration de la 
connaissance au sujet des formes de l’agir musulman dans l’association 
musulmane approche e. 

6.2. Les débuts de l’enquête : idée initiale et 
exploration 

Tout chercheur parvient sur le terrain marque  par des expe riences 
personnelles et motive  par un inte re t de recherche. Il entre en contact 
avec le groupe social dans lequel il s’appre te a  passer du temps, sinon a  
partir d’une proble matique des plus e labore es, au moins d’un inte re t de 
recherche et me me, peut-e tre, d’une question initiale. La proce dure du 
fieldwork implique de laisser cet inte re t et cette question s’informer au 
gre  des de couvertes du terrain, c’est-a -dire en retenant les enjeux du 
groupe a  l’inte rieur duquel l’enque te se de roule et prend forme (Burawoy, 
2003 ; Chauvin & Jounin, 2012 ; Olivier de Sardan, 2008 : 50 ; Schwartz, 
2012 : 357). Quand bien me me, l’inte re t de recherche et la question 
initiale sont d’une importance cruciale tant ils permettent au chercheur, 
d’une part, de se pre senter au groupe (Que vient-il faire au juste ici ? Que 
veut-il savoir ?) et, d’autre part, de re guler son observation car il sait 
d’avance qu’il ne pourra pas tout observer et noter. 

6.2.1. Les premiers pas dans la recherche 

Pour faire suite a  un travail de maî trise en science des religions 
e tudiant l’insertion de se quences de danse contemporaine au cours d’un 
culte e vange lique, j’ai e te  marque  par le ro le que les mate rialite s au sens 
large tiennent au cours des conduites rituelles. Ce premier travail m’a 
de cide  a  perse ve rer dans l’analyse des mate rialite s religieuses. 
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Dans ce sens, j’avais pre vu d’approcher plusieurs associations 
musulmanes en Suisse romande avec l’ide e d’y mener une enque te sur 
leur culture mate rielle47, entendant m’inte resser aux objets fabrique s 
et/ou utilise s par les acteurs musulmans, les membres des associations 
ou les usagers des salles de prie re, dans leurs expe riences quotidiennes 
de l’islam. Cet inte re t donnait ainsi l’opportunite  d’approcher des 
communaute s musulmanes locales a  partir des utilisations que les 
individus font d’objets banals et des relations qu’ils nouent avec des 
artefacts qui, en retour, influencent leurs conduites et la mise en forme de 
l’agir musulman dans des associations. 

Il fallait ensuite de terminer les associations musulmanes a  suivre. 
Trois crite res ont alors e te  retenus : 

i.  Le crite re ge ographique : se concentrer sur une zone 
pe riphe rique des grands centres urbains de Suisse ; 

ii.  Le crite re de la diversite  des personnes de confession/ 
culture musulmane vivant en Suisse : ne pas prendre 
contact uniquement avec des associations de mosque es 
par exemple, renvoyant surtout a  la premie re ge ne ration 
de l’organisation de l’islam dans le pays mais aller a  la 
rencontre d’associations de jeunes, de femmes ou encore 
de courants minoritaires, par exemple des groupes se 
rattachant a  des tariqa soufies ; 

iii.  Le crite re de l’environnement construit des groupes : 
prendre en compte des communaute s se re unissant dans 
des lieux bien de limite s. 

De fait, certains crite res liste s supra se rejoignent non sans peine. 
En effet, e tre soucieux de composer un e chantillon repre sentatif de la 
diversite  peut rendre difficile une re ponse au troisie me crite re. Par 
exemple, les personnes s’engageant dans des groupes soufis ne 
be ne ficient justement pas force ment de locaux qui leur sont propres, mais 
elles se retrouvent dans des lieux fort diffe rents, louant pour une 
rencontre telle salle polyvalente ou se re unissant pour une autre 
rencontre au domicile prive  d’un membre.  

Par ailleurs, le choix de terrain me permettait de comple ter l’e tat 
de la recherche sur les communaute s musulmanes en Suisse, e tant donne  
que peu d’e tudes existent sur les communaute s locales implante es dans 
des re gions de centre es. Enfin, ces crite res – singulie rement le troisie me – 
avaient l’avantage de garantir la faisabilite  de la recherche en de coupant 
clairement les limites du terrain ; c’est un atout dans le cas d’une 

 
47  Sur cette notion et les questions qui s’y rapportent, lire Bonnot (2014 : 17 et ss). 
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recherche doctorale que de spe cifier son terrain au maximum, en se 
basant sur les frontie res bien de termine es du collectif e tudie . 

Apre s quelque temps de recherche, j’ai se lectionne  trois groupes 
ou  mener l’enque te de terrain. Il s’agissait d’approcher non seulement le 
CCIAR mais aussi une association de femmes musulmanes active dans le 
me me canton et un groupe rattache  a  la tariqa naqshbandie en Suisse. 
Pour diffe rents motifs, cette entreprise n’a pas abouti. Au bout de 
quelques mois d’enque te, j’ai choisi le CCIAR comme « groupe te moin » 
tout en poursuivant des visites ponctuelles dans d’autres communaute s 
ge rant des lieux de prie re. 

Le travail ethnographique au sein du CCIAR a e te  rendu plus aise  
en raison du cadrage local de l’enque te en un lieu pre cis et unique. Il faut 
noter a  ce point que les e tudes sociologiques qui ont e te  re alise es par 
l’observation directe ont d’abord souvent concerne  des espaces 
circonscrits : une ville ou un quartier par exemple, dans la veine des 
travaux en e cologie urbaine mene s par les repre sentants de l’E cole de 
Chicago au tournant du XXe me sie cle. Comme Arborio et Fournier 
(2005 : 11) l’indiquent, l’existence d’un espace circonscrit « [m]et le 
chercheur face a  un ensemble fini et convergeant d’interactions »48. Le fait 
que le CCIAR corresponde a  un lieu bien de termine  et que mon identite  
de chercheur, notamment l’identite  genre e, re ponde aux crite res 
principaux d’entre e ont consolide  la re alisation de l’entreprise de terrain 
dans l’association. 

On ne saurait minimiser l’importance du cadre et de la 
proble matique spatiale de toute enque te de terrain. Il en de coule une 
se rie d’observations possibles quant a  la production, l’organisation et la 
structuration du groupe conside re . Le chercheur est alors a  me me 
d’initier sa recherche quand bien me me il n’a peut-e tre pas encore e tabli 
de contacts privile gie s, comme ce fut le cas pour moi aux premie res 
semaines de l’enque te. En effet, il est toujours instructif d’observer 
minutieusement, par exemple avec des photographies a  l’appui, le lieu et 
son ame nagement et, peu a  peu en venir a  ses utilisations (pour une 
entre e basique concernant l’observation des lieux et des objets, se re fe rer 
a  Beaud & Weber, 2010 : 145 et ss). Ces aspects souleve s, une mise en 
garde reste de mise : l’image spatiale, pour reprendre l’avertissement de 
Maurice Halbwachs donne un effet d’illusion de stabilite  qu’il s’agit de 
de passer (Jaisson, 1999).  

Fait-il sens de ne suivre, dans le cadre d’une ethnographie, qu’un 
seul collectif ? La question me rite d’e tre pose e d’autant plus qu’une partie 

 
48  Me me en un lieu aux frontie res bien de termine es, il n’est gue re envisageable que le 

chercheur observe et analyse l’ensemble des interactions qui se de roulent devant lui. 
C’est pourquoi il lui est ne cessaire de de gager d’autres crite res afin de canaliser ses 
efforts d’observation. 
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de la litte rature rappelle qu’une enque te au sein d’un groupe unique peut 
conduire a  « [s]’enfermer dans du micro » (Olivier de Sardan, 2008 : 89) 
– ce qui sous-entendrait une limite, un de savantage du « micro » – ou de 
se lancer dans « [u]n exercice de description idiographique ou 
monographique » (Cefaî , 2003 : 469). 

Il est souvent question dans la litte rature des avantages des e tudes 
ethnographiques multisitue es (Marcus, 1995 ; Dewind & Va squez, 2014) 
ainsi que des enque tes dites de « cas e largis » (Burawoy, 2003). La pierre 
angulaire sur laquelle ces remarques reposent touche a  ce que l’on 
nomme parfois la « monte e en ge ne ralite  », soit que la connaissance 
socio-anthropologique se caracte riserait par une ge ne ralite  e manant 
d’une analyse quasi comparative entre diffe rents collectifs et ne se 
satisfaisant de s lors pas des logiques sociales identifie es au seul niveau 
micro. Celui-ci serait, quasi par de finition, insuffisant pour se re clamer de 
la sociologie ou de l’anthropologie. Seulement, une e tude portant sur un 
groupe de termine  donne l’opportunite  au chercheur de prendre le temps 
d’observer des de tails que sa ha te d’aller rendre visite a  d’autres groupes 
lui ferait e ventuellement manquer. J’ai vu un re el avantage a  limiter mon 
ethnographie au seul CCIAR, notamment en termes d’organisation et 
planification de la recherche, un aspect a  ne pas sous-estimer dans la 
recherche en train de se faire, mais e galement en termes analytiques. 

Puisque j’en viens ici au concret de l’enque te, il a existe  un avantage 
mate riel de ne suivre qu’une seule association. En effet, a  l’e poque de la 
recherche, je ne posse dais pas de permis de conduire. Cela conside re , 
mener un terrain hors des grandes villes de Suisse tout en menant un 
terrain dans plusieurs associations re parties dans diverses localite s, et 
parfois me me au domicile prive  de personnes habitant dans des endroits 
recule s, aurait ne cessite  davantage de temps et de moyens. Or, dans le cas 
d’une the se de doctorat, la question du temps s’articule e videmment a  la 
question du de lai de de po t. Il serait naî f de nier ces aspects concrets et 
institutionnels du travail scientifique. 

Pour se donner la possibilite  de mener une enque te de qualite , le 
chercheur investit du temps, beaucoup de temps (Schwartz, 2012 ; 
Laplantine, 2015). Sans e voquer l’acce s aux diffe rents sites ou  l’enque te 
se joue, une certaine dure e est de mise pour que les personnes 
s’habituent a  la pre sence du chercheur et pour que ce dernier teste 
diffe rentes approches et renforce puis e largisse son re seau de contacts. Je 
plaide pour une ethnographie « ouverte » et non enclose dans un 
protocole de recherche rigide et e tabli en amont (Emerson, 2003). La 
me taphore d’une recherche sociologique proche de l’artisanat, ce qui ne 
signifie pas sans e thique ni rigueur, m’est che re. On ne saurait enfermer 
la pratique ethnographique dans des protocoles stricts sans qu’elle ne 
devienne vaine, quand bien me me il y a des principes qui guident 
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l’observation, le recueil et la conservation des donne es jusqu’a  leur 
analyse.  

E leve  est le nombre de publications au sujet de l’enque te de terrain 
et de l’observation comme de marches pour produire une connaissance 
en sciences sociales. Gra ce aux publications, la posture revendiquant leur 
le gitimite  s’est assure e, ne cherchant plus a  aligner la sociologie sur les 
ide aux de la science quantitative (Emerson, 2003 : 399). Autrement dit, 
parler d’une de marche « artisanale » ou de l’ine vitable « impurete  » des 
donne es issues des approches qualitatives (Schwartz, 2012 : 335 et ss) ne 
remet pas en cause la scientificite  de l’enque te sociologique. Tout au plus 
s’agit-il de la conside rer en termes de « plausibilite  » et non de 
« falsification » sur le mode le de Popper (Olivier de Sardan, 2008 : 18 et 
ss). 

Une autre raison de privile gier l’enque te sur un seul site, dans mon 
cas de recherche, concerne l’inte re t de multiplier les situations 
d’observation. Si j’avais privile gie  une enque te au sein de diverses 
communaute s musulmanes, par exemple en me rendant a  des activite s 
collectives, je n’aurais premie rement pas toujours pu appre cier a  sa juste 
valeur le fait que, en dehors des heures de prie re, les lieux de culte 
musulmans demeurent en ge ne ral inoccupe s. Plus exactement, et le 
lecteur s’e tonnera sans doute de cette de claration, je n’aurais pas pu 
investir autant de temps a  expe rimenter le local associatif du Centre tout 
en y restant seul... Outre le type de donne es produites au moment ou  le 
chercheur se retrouve seul usager des lieux, par exemple les 
photographies de l’ame nagement inte rieur, c’est l’expe rience de l’espace 
comme un lieu calme, du ressenti de la moquette soyeuse, qui s’est e toffe e 
au fil des visites. Enfin, en me rendant dans ce local que je trouvais 
« vide », j’ai expe rimente  a  plusieurs reprises l’entre e d’un nouvel usager 
et donc les rituels organisant une rencontre dans la salle de l’association 
tout comme la manie re dont le regard de l’autre se pose sur un autre 
usager, de ja  pre sent a  son arrive e ; un usage qui apparaî t e tre observateur 
et non « fre re dans l’islam ».  

Tout un pan de recherche se de gage sous tension : d’une part, 
l’espace caracte rise  par une dynamique et des enjeux, d’autre part, 
l’espace comme e tant inoccupe  et inutilise , sauf par le chercheur. Une de 
mes strate gies de recherche a e te  de prendre en compte l’espace durant 
ces moments « de vide » (qui n’en sont pas vraiment) au lieu de se 
convaincre que j’aurais davantage de faits et gestes a  observer en 
fre quentant plusieurs associations en paralle le et en m’assurant de les 
visiter alors que leurs locaux sont, eux, bien utilise s, « remplis ». En 
venant et revenant dans le local, je me suis donne  l’occasion de m’e tonner 
de la complexite  d’une salle d’un peu moins de cent me tres carre s.  

C’est donc surtout sur le CCIAR que mon attention de sociologue 
s’est concentre e, ce qui ne m’a pas retenu d’effectuer des visites dans 
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d’autres lieux de prie re musulmans dans le me me canton. Le CCIAR a de s 
lors e te  un groupe te moin ou de re fe rence. L’observation directe de 
certaines situations a  l’inte rieur d’autres communaute s ont renseigne  et 
enrichi l’analyse de la proble matique du groupe te moin. Ces visites ont 
par conse quent permis de re aliser des « pas de co te  » (Olivier de Sardan, 
2008 : 89 et ss).  

Les visites de diffe rents lieux de culte m’ont indique  la 
pre ponde rance de certains enjeux dont une liste indicative peut e tre 
e tablie : l’enjeu financier de trouver un lieu au regard du budget a  
disposition, la proble matique de l’espace disponible pour accueillir les 
hommes lors de la prie re collective du vendredi midi, le de fi pour les 
femmes d’obtenir un espace leur e tant de die , la disponibilite  d’un parking 
pour les usagers de la mosque e, les travaux d’adaptation d’un local 
technique ou commercial en salle de prie re, la tension entre le souhait 
d’acque rir des lieux plus vastes et celui de che rir un lieu certes plus petit 
mais « historique » acquis dans les anne es 2000, l’organisation de 
l’association pour le futur et la question de l’engagement des jeunes dans 
les activite s des communaute s et au sein des comite s et, finalement, 
l’enjeu de l’implantation et de la visibilite  du lieu de prie re dans l’espace 
public. Autant d’enjeux a  travers lesquels on reconnaî t l’espace associatif 
comme central, a  la fois comme ressource et comme produit des pratiques 
des hommes qui s’occupent d’islam.  

Le releve  de plusieurs facettes de la proble matique spatiale au sein 
du CCIAR coî ncide a  la premie re phase, dite exploratoire, de l’enque te de 
terrain. Il y a eu une mutation progressive de l’objet d’e tude, passant peu 
a  peu de la culture mate rielle a  la production sociale de l’espace de la 
communaute , nouvelle the matique qui s’est condense e dans la notion de 
mise en forme de l’agir musulman au Centre.  

6.2.2. La phase exploratoire 

Partant qu’une enque te de terrain de marre a  partir d’un inte re t 
the matique ou d’une question de recherche initiale et que la 
proble matique e volue au gre  des rencontres et des expe riences sur le 
terrain, il en re sulte que l’enque te se ponctue en diffe rentes e tapes. Si le 
chercheur entre puis quitte le terrain avec des questionnements 
diffe rents, les enjeux auxquels il se confronte, de l’entre e a  la sortie du 
terrain, diffe rent.  

Sche matiquement, je distingue deux e tapes principales au cours de 
l’enque te au CCIAR. La premie re e tape, d’une anne e environ, a e te  d’ordre 
exploratoire. La seconde, qui s’est poursuivie jusqu’a  la re daction de la 
the se de doctorat, peut e tre dite de « syste matisation ». Je les pre sente 
infra en revenant sur leurs aspects notables.  
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La phase exploratoire s’est amorce e avec le de but de l’enque te tel 
que je l’ai pre sente  supra : le choix d’une the matique de de part, la 
se lection de communaute s musulmanes dans lesquelles mener l’enque te, 
la de cision de ne suivre que le CCIAR comme groupe te moin et, surtout, 
la cristallisation de la proble matique autour de la notion de mise en forme 
de l’agir musulman. Tout en investissant les diffe rents collectifs 
musulmans, je me suis questionne  sur la faisabilite  de l’enque te de type 
ethnographique en leur sein. 

Durant la phase exploratoire, je me suis adapte  au terrain, j’ai 
explore  diverses manie res de travailler pour produire et recueillir 
diffe rents types de donne es. Par exemple, si l’opportunite  se pre sentait, 
j’e changeais avec un usager des lieux sans avoir de questionnaire devant 
mes yeux, je prenais parfois des notes pendant la conversation et, en 
quelques rares situations, j’enregistrais les explications de mes 
interlocuteurs. Fre quemment, en quittant la mosque e – surtout apre s des 
visites marque es par un grand nombre d’informations m’ayant e te  
de livre es par oral – j’utilisais un smartphone, faisant office de dictaphone, 
gra ce auquel j’enregistrais mes pense es, figurant de la sorte une premie re 
e tape analytique puisqu’un tri d’informations e tait a  l’œuvre.  

Je ne suis pas encore entre  en matie re sur un enjeu indiscutable de 
la phase exploratoire : la ne cessite  pour le chercheur de pre senter sa 
personne ainsi que son projet et, par conse quent, l’adoption d’une 
posture spe cifique (sur la pre sentation de soi au de but d’une enque te, 
voir Arborio & Fournier, 2005 : 34 et ss). A  ce sujet, j’ai explique  que 
l’inte re t the matique initial fixe les membres du groupe a  propos des 
raisons et des finalite s de la recherche projete e. Que dire de plus a  ce 
sujet ?  

D’abord, deux options s’offrent au sociologue : soit il se trouve 
incognito sur le terrain, soit les membres du groupe social investigue  sont 
avertis de de sa pre sence. Dans le contexte associatif musulman, il en va 
de me me. En lien avec son e tude mene e au sein d’organisations engage es 
dans l’action sociale musulmane, Brodard (2020 : 136-137) remarque ce 
qui suit :  

Le chercheur peut utiliser deux strate gies diffe rentes d’acce s 
a  ces terrains : soit il contacte au pre alable les responsables de 
la structure a  e tudier en pre sentant sa de marche, soit il se 
rend sur le terrain anonymement en cherchant d’abord a  
observer et a  cre er des contacts. Dans le cas courant de refus 
ou d’absence de re ponses des interlocuteurs, il semble que la 
strate gie consistant a  approcher le terrain spontane ment et 
progressivement soit plus re alisable et efficace. 
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J’ai retrouve  au cours de mon terrain ces cas de refus ou d’absence 
de re ponses mentionne s par Brodard49. Par exemple, apre s avoir re dige  
et envoye  un courrier postal a  l’attention du comite  du CCIAR, expliquant 
que je m’appre tais a  mener une recherche en sociologie a  l’Universite  de 
Fribourg et pre cisant aussito t que je m’inte ressais au « quotidien des 
musulmans dans la Re gion » et aux de fis concrets qu’ils rencontraient au 
sein de leurs structures associatives, il n’y a pas eu de re ponse imme diate. 
Comme cela tardait, je me suis autorise  a  engager un premier contact avec 
un jeune homme fre quentant la mosque e. Peu apre s, j’ai reçu une re ponse 
positive par oral de la part d’un membre du comite  qui est devenu par la 
suite un de mes contacts principaux. L’autorisation de ma pre sence pour 
mon projet de recherche n’a cependant pas e te  tout de suite 
communique e a  tous les membres du comite . J’en veux pour preuve 
l’anecdote suivante : un homme revenant du pe lerinage a  la Mecque m’a, 
lors de notre premie re rencontre au CCIAR, questionne  avec vigueur en 
m’expliquant qu’il faisait partie du comite  et qu’il n’e tait malgre  tout pas 
au courant du projet dont je lui parlais. D’autres hommes sont arrive s et 
lui ont confirme  que tout e tait en ordre quant a  ma pre sence dans les 
locaux de l’association. 

Le geste photographique du sociologue sur son terrain l’engage 
dans une certaine modalite  de participation aux situations qu’il observe. 
Produire des donne es visuelles rend particulie rement visible le 
chercheur, surtout quand, par exemple, il de laisse la prie re pour 
l’observer et la photographier. Fre quenter le CCIAR alors me me que je 
n’avais pas reçu de re ponse officielle de la part du comite  ne m’a 
cependant pas engage  dans une recherche en mode incognito. J’ai de cline  
mon identite  de chercheur comme, quand on me questionnait a  ce sujet, 
celle de mon identite  religieuse « non musulmane ». 

Dans le cas d’une enque te ethnographique de type visuel, le choix 
de l’anonymat pose de ve ritables proble mes e thiques, si ce n’est le gaux50. 
Il est inenvisageable de prendre des photographies de personnes non 
averties et non consentantes dans un cadre associatif pour ensuite les 
reproduire dans des publications ou travaux universitaires. La prise 
photographique a  l’inte rieur me me du local devait e tre au pre alable 
accepte e par le locataire (le CCIAR) et tous les visages sur les 
photographies ont e te  floute s pour garantir l’anonymat des personnes.  

 
49  Les difficulte s et refus d’acce s au terrain sont monnaie courante pour le sociologue, peu 

importe son domaine d’investigation. Plusieurs cas ont e te  d’ailleurs pris comme point 
d’analyse par les auteurs, voir par exemple : Ansen Zeder & al., (2020) ; Darmon (2005) ; 
et, de manie re ge ne rale, sur les rate s expe rimente s sur le terrain se re fe rer a  Verdrager 
(2017). 

50  Sur l’e thique dans la recherche en sociologie visuelle, se re fe rer notamment a  Meyer 
(2010). 
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Certes, je n’ai jamais fait signer de document de consentement 
pour la prise et la reproduction des images51. Je partais d’un 
consentement tacite en e voquant re gulie rement avec diffe rents 
responsables et usagers du lieu la prise photographique. Souvent, je leur 
montrais ou leur envoyais quelques photographies que j’avais re alise es52. 
Enfin, ma pre sence en tant que chercheur a e te  annonce e a  plusieurs 
reprises, peu avant la prie re collective du vendredi ou dans le cas des 
activite s du groupe de la jeunesse. Le consentement et la transparence, si 
elles se fixent parfois par la signature de documents e crits, s’e laborent 
surtout au gre  des contacts et e changes avec les acteurs.  

A  mon sens, la pre sentation de ma personne et de mon projet ont 
e te  de pendantes de deux e le ments au moins : premie rement mon rapport 
a  l’islam et, deuxie mement, mon genre.  

Brodard (2020) e crit que l’appartenance a  l’islam partage e par le 
chercheur et les personnes rencontre es dans les structures associatives 
musulmanes facilite l’acce s au terrain et a  la cre ation de contacts avec les 
informateurs53. Au cours de mon expe rience, je pense qu’une certaine 
ambigu ite  sur le statut d’observateur et sur celui de l’appartenance a  
l’islam a demeure . Je n’ai pas pre cise  ma non-appartenance a  l’islam lors 
de chaque e change avec des hommes fre quentant le CCIAR. Cela arrivait 
que je le fasse mais pas a  chaque rencontre. D’autre part, si les 
responsables associatifs, les informateurs privile gie s et d’autres acteurs 
musulmans savaient qui j’e tais et la raison pour laquelle je fre quentais 
comme eux le CCIAR, d’autres individus ignoraient tout de mon statut et 
de la raison de ma pre sence. Pour preuve, certains fide les au moment de 
former les ligne es pour la prie re me re servaient une place et jetaient des 
regards dans ma direction pour m’inviter a  les rejoindre. Je de clinais en 
pre cisant verbalement ou simplement par des gestes que je n’e tais 
pre sent qu’a  titre d’observateur. Au-dela  de l’appartenance a  l’islam, j’ai 
e te  invite  a  plusieurs reprises a  pre ciser mon rapport a  la religion en 

 
51  Que l’on s’imagine, par exemple, la mosque e tre s fre quente e du vendredi pour la prie re 

collective. Les hommes arrivent, parfois presse s, ils n’ont gue re su ou  se parquer, ils 
viennent en pensant prier et repartir. Sito t la prie re termine e, les hommes se pressent 
vers la sortie. En quoi le sociologue peut-il les retarder tous, leur expliquer les finalite s 
de la recherche et leur demander de signer un papier dont, dans leur ha te de le lire, ils 
n’auront peut-e tre pas me me saisi les enjeux ? J’ai fait signer une seule fois un document 
de consentement lors d’une visite d’un groupe de femmes soufies. Plusieurs d’entre 
elles ne maî trisaient pas assez bien le français pour lire et comprendre le document. Il 
a fallu une femme convertie, travaillant dans le domaine de la recherche, pour leur 
expliquer que ce type de documents e taient courants. 

52  Par ailleurs toutes les photographies pre sente es dans ce livre ont en amont e te  
pre sente es et discute es avec le nouveau pre sident de l’association au moment de la 
publication de l’ouvrage.  

53  Bachir-Loopuyt (2019) ainsi que Lee (2010) notent bien que les chercheuses et 
chercheurs qui ne pratiquent pas la religion musulmane par habitude sont rapidement 
identifiables comme tel, au moyen de certains de tails, par les acteurs pratiquants. 
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ge ne ral. Ce n’est donc possiblement pas tant le rapport a  l’islam que le 
rapport a  la religion en ge ne ral qui a importe  lors de plus d’une rencontre.  

Lorsqu’il se pre sente, le chercheur apparaî t comme un sujet genre  
et, a  ce titre, toute une se rie de de fis au cours de l’enque te se pre sentent 
(Borel, 2019). S’agissant de mener une enque te dans une mosque e, le fait 
d’e tre un chercheur ou une chercheuse n’est pas un facteur anodin. J’ai 
constate  une difficulte  a  avoir acce s aux femmes musulmanes et ce, dans 
tous les groupes suivis ou que j’envisageais de suivre pour ma recherche. 
Dans le cas du CCIAR, les contacts avec les hommes ont e te  les plus aise s. 
Quand bien me me, j’ai converse  avec les e pouses de deux responsables de 
l’association en marge d’une manifestation organise e par l’organisation 
faî tie re cantonale pendant le mois de ramadan, avec l’e pouse d’un jeune 
homme fre quentant re gulie rement le CCIAR – celui-ci m’ayant invite  a  son 
domicile a  deux reprises –, ainsi qu’avec trois repre sentantes du groupe 
des femmes attache  au Centre et ce, pour un e change collectif 
(25.03.2019) auquel d’ailleurs le pre sident s’est invite  inopine ment.  

Se pre senter comme chercheur, se faire identifier comme un 
outsider dans le champ associatif musulman, apparaî tre comme un 
homme aux yeux de l’autre, tout ce dont j’ai parle  jusqu’a  pre sent me 
permet de faire valoir un point nodal de l’enque te tandis que la recherche 
se concentrait petit a  petit sur la proble matique spatiale. Le corps est le 
ve ritable me dium permettant au chercheur de faire ses expe riences sur 
le terrain. A  ce sujet, Cefaî  rappelle que :  

Les compe tences corporelles du savoir-faire, du savoir-voir et 
du savoir-dire sont implique es en premier lieu dans le travail 
de compre hension in situ. Le corps comme organe de 
perception, de mouvement et de dramatisation est le premier 
medium de l’enque te de terrain. C’est par lui que des 
expe riences se font, que des confiances s’obtiennent, que des 
te moignages adviennent ; c’est lui qui observe et e coute, 
explore et me morise. (Cefaî , 2003 : 469) 

Si la recherche s’est concentre e sur le sens visuel, la production 
d’un espace, quel qu’il soit, ne s’y limite pas. Dans la mosque e, pour les 
utilisateurs, tous les sens sont mobilise s. Par exemple, j’ai a  plusieurs 
reprises ressenti agre ablement la texture duveteuse de la nouvelle 
moquette (apre s des re novations en 2018), appre cie  le calme de certains 
apre s-midi passe s seul dans le Centre ; m’approchant de la bibliothe que, 
je sentais parfois l’odeur prenante des flacons de parfum ; le me canisme 
de l’horloge cliquetant invariablement dans la pie ce e tait parfois 
recouvert par d’autres bruits : discussions dans un bureau a  proximite , 
eau s’e coulant dans les canalisations de l’immeuble ou encore 
acce le ration d’une voiture sur la route cantonale. A  cet e gard, lorsque je 
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parle de rencontres dans le cas de l’enque te de terrain, ce sont autant les 
rencontres avec les autres usagers de la mosque e qu’avec l’espace lui-
me me et ses caracte ristiques, c’est-a -dire la perception de cet espace. Ce 
faisant, l’enque te de terrain est avant tout une expe rience de partage du 
sensible (Laplantine 2007 ; 2015) : voir, toucher, sentir, e couter et parfois 
me me gou ter (lorsque j’ai partage  des repas au Centre) sont a  la base de 
mon expe rience et de ma participation a  l’e laboration de l’espace 
associatif. 

J’ai ressenti a  maintes reprises un certain malaise sur le terrain car 
je ne savais gue re que faire de mon corps : j’e tais embarrasse , n’ayant pas 
e te  socialise  et habitue  « corporellement parlant » a  me placer, m’installer, 
me de placer, attendre dans le local avec suffisamment d’aisance. En ceci, 
le travail d’enque te ethnographique engage le chercheur a  accepter la 
posture de celui qui vit en perpe tuel de calage a  soi et aux autres (Cefaî , 
2003), et cela passe par et se ressent dans le corps. Cette sensation 
d’e trangete  au contexte dans lequel le chercheur e volue accompagne une 
rupture d’avec son quotidien appelant une « [e]xpe rience de l’alte rite  (et 
l’e laboration de cette expe rience) », comme l’e crit Laplantine (2001 : 17). 

De ce qui pre ce de, j’en arrive a  la relation au territoire, qui a e te  
majeure au cours de l’enque te. Durant l’e tape exploratoire, mon embarras 
e tait lie  a  l’acce s au local et, sur un plan ge ne ral, a  ma le gitimite  a  m’y 
(re)trouver et a  prendre des photographies. La question territoriale 
de passe l’expe rience sensible du chercheur et son assurance. Elle 
concerne l’ensemble des utilisateurs du lieu. En parlant des objets, lors 
de mes premiers e changes, j’ai re alise  rapidement que le local lui-me me, 
l’espace associatif globalement, e tait un enjeu en termes d’acce s : qui a 
acce s au lieu ? Qui a des cle s a  disposition ? Est-il attendu que je me 
retrouve dans telle situation ? Comment faire pour acce der au local 
lorsque la porte de l’immeuble est verrouille e ? Que faire si des femmes 
se re unissent dans le local ? Puis-je tout de me me m’y rendre ? Et, encore 
plus banalement, ou  se placer lorsque les hommes prient et que le 
manque de place se fait (res)sentir ? N’e tant pas toujours moi-me me 
dispose  corporellement a  le faire avec aisance, j’ai e te  sensible aux 
proce de s par lesquels les hommes, au moment ou  l’espace devient sature , 
se font place (ou non) les uns les autres, acceptent la pre sence corporelle 
de l’autre, a  tre s peu de distance, ou au contraire de fendent leur zone de 
confort. 
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6.2.3. L’enque te en contexte de me fiance 

La me fiance ambiante vis-a -vis de l’islam et des musulmans (a  ce 
sujet voir Schmid & al., 2018) a pu provoquer une incertitude du co te  des 
acteurs face a  la pre sence, pour ne pas dire l’omnipre sence pendant une 
pe riode assez longue, d’une figure e trange re a  la communaute . Je dois en 
dire plus sur le contexte socie tal dans lequel l’enque te s’est inscrite, ainsi 
que sur les modalite s des e changes et entretiens avec mes informateurs.  

Lorsqu’une cinquantaine de centres culturels islamiques albanais 
ont e te  ouverts dans les anne es 2000, ils sont apparus dans un contexte 
socie tal tendu : a  la suite des attentats terroristes du 11 septembre 2001 
et d’autres attaques et manifestations violentes ailleurs dans le monde, 
un climat de tension, pour ne pas dire d’hostilite , envers l’islam et les 
musulmans a radicalement transforme  la manie re d’aborder cette 
religion (Allen, 2010 ; Bowen & al., 2013 ; Sofos & Tsagarousianou, 2013). 
A  cette e poque, le conglome rat qu’est l’Islam perd toute dimension 
culturelle pour e tre re duite a  la religion musulmane, elle-me me simplifie e 
a  une ide ologie, vis-a -vis de laquelle une ve ritable « phobie » s’est 
de veloppe e (Guidi (2022: 98) n’he site pas a  parler de « phobie de l’islam 
et des musulmans »). 

En Suisse, tandis que l’islam a gagne  en visibilite  par le biais de 
l’essor des discours me diatiques, il a e te  question d’une islamisation des 
de bats publics et de leur totalisation. Apre s les attentats perpe tre s au 
nom de l’islam, cette religion s’est vue inscrite sur l’agenda de nombreux 
de bats publics et, rapidement, « [l]es immigrants d’origine islamique (ont 
e te  alors) perçus de manie re re ductrice a  travers leur appartenance a  une 
religion e trange re extraeurope enne – c’est-a -dire l’islam. » (Belhoul, 
2009 : 61). L’origine des individus, les particularite s ethnico-nationales, 
si importantes parfois comme dans le cas albanais (Iseni, 2009), ont e te  
efface es au profit d’une seule et unique e tiquette : celle du musulman 
dans le miroir de l’islam comme la religion de l’Autre par excellence 
(Gianni, 2016). 

Jusqu’a  ce jour, l’islam et la pre sence musulmane en Suisse, comme 
en Europe, s’apparentent a  un « proble me social », selon la terminologie 
de Gianni & al., (2015 : 9). Par ailleurs, les me dias ve hiculent 
tendanciellement une image proble matique, sinon « ne gative » de l’islam 
(Gianni & al., 2015 : 15 ; Deltombe, 2007 ; Ettinger, 2018). Les re sidents 
de Suisse se trouvent re gulie rement confronte s a  des questions et des 
de bats concernant, de pre s ou de loin, la population musulmane : 
initiative populaire de l’UDC « Contre la construction de minarets » 
(2009), arre te  fe de ral sur la naturalisation facilite e (2017), de bats et 
questionnements autour de la cre ation du Centre Suisse Islam et Socie te  
a  l’Universite  de Fribourg (2017), initiative fe de rale lance e par l’UDC 
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visant a  interdire le fait de se « dissimuler le visage » dans l’espace public 
(2020)54, attentat de Morges (2020), etc. n’en sont que quelques 
exemples.  

Sans conteste, les de bats alimente s en Suisse autour de l’islam 
peuvent e tre re inscrits dans cette tendance aux controverses autour de 
cette religion. A  ce sujet, Go le (2015) e tablit une liste des sujets 
pole miques lie s a  l’islam que sont l’e galite  des sexes, la liberte  
d’expression, le port du voile ou encore l’intole rance et le terrorisme. In 
fine, la tendance en vient a  remettre en cause la compatibilite  de l’islam 
avec des valeurs juge es europe ennes (Go le, 2015 : 13) et la de mocratie 
occidentale (Filali-Ansary, 2003).  

Ce contexte d’appre hension de l’islam et des musulmans en Europe 
et en Suisse a fortement influence  mon enque te. En effet, de s les premiers 
mois sur le terrain, j’ai pris conscience de l’omnipre sence des de bats et 
des pole miques concernant l’islam dans les discussions avec les hommes 
rencontre s au CCIAR. A  tel point qu’en en discutant avec des colle gues 
chercheuses et chercheurs sur l’islam, elles et ils m’ont assure  que je 
tenais la  mon chapitre me thodologique ! Sur le terrain, je n’insistais 
pourtant pas ve ritablement sur ce the me mais les personnes y revenaient 
sans cesse. De fait, il a e te  fre quent que des hommes the matisent d’eux-
me mes l’image de l’islam telle qu’imagine e et ve hicule e par les me dias.  

Dans ce contexte de suspicion a  l’encontre des musulmans, mon 
projet a e te  bien accueilli. Plusieurs personnes ont conside re  mon travail 
comme une volonte  de de passer les discours me diatiques, comme un 
effort d’aller constater par moi-me me ce qu’est l’islam et qui sont les 
musulmans de Suisse. De mon co te , j’en ai profite  pour rappeler a  mes 
interlocuteurs que je m’inte ressais aux aspects tre s concrets et banals de 
la vie des musulmans, espe rant en arriver a  la possession et aux 
utilisations de certains objets55. 

Si l’accueil du projet de recherche a e te  tendanciellement 
favorable, il n’en demeure pas moins que j’ai e te  interpelle  a  de multiples 
reprises par des hommes attendant une clarification de ma position 

 
54  Des adhe rents et personnalite s de l’UDC se fe licitent, par exemple, de l’interdiction du 

voile inte gral sur l’ensemble du territoire suisse en vue de « [s]auver l’e mancipation de 
la femme en Islam » (Marchesi, 2021).  

55  La culture mate rielle a e te  un the me difficile a  introduire dans les e changes. Si je les 
orientais vers cette entre e the matique, mes interlocuteurs reprenaient souvent la 
proble matique de la me fiance de la socie te  majoritaire vis-a -vis de l’islam. Les objets ne 
figuraient clairement pas comme un axe the matique important pour eux. Il y avait la  un 
point de re sistance, d’ou  l’importance d’en rendre compte dans ces lignes. Pour finir, 
mes propos ici doivent e tre nuance s. L’entre e me thodologique choisie – les entretiens 
semi-directifs – n’a pas facilite  les e changes autour des objets comme d’autres types 
d’entretien auraient pu sans doute le faire, par exemple les entretiens d’explicitation 
(Vermersch, 2019) ou la technique de la photo elicitation (Harper, 1988 : 35 ainsi que 
Harper, 2002).  
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personnelle par rapport aux discours socie taux e voque s supra. Dans la 
majorite  des cas, ces interpellations ont e te  prononce es au de tour d’une 
conversation, sur le ton de la curiosite . Que pensais-je de cette image 
ne gative de l’islam propage e par les me dias, quel e tait mon avis a  ce 
propos ? Il existe sans doute un lien entre ces questions et un autre type 
d’interrogation concernant mon statut de chercheur-observateur. Alors 
me me que cette autre question n’a jamais e te  formule e aussi 
explicitement, on peut la rendre en ces termes : est-ce que je fre quentais 
le CCIAR a  titre de contro le (policier) ? Un de mes interlocuteurs m’a ainsi 
confirme  que des hommes ont e te  me fiants quant a  ma pre sence re gulie re 
au Centre56. Je ne peux nier que mon attitude me me durant l’enque te, en 
plus du contexte socie tal pre cite , puisse expliquer en partie cette 
me fiance. En effet, le caracte re de l’observation et le choix qui a e te  le 
mien d’afficher cette non-participation, par exemple en certaines 
situations de prie re, en restant assis ou debout mais en tous cas en 
n’effectuant pas les gestes rituels ou encore en ne dissimulant pas mon 
carnet de terrain et la prise de notes, ont pu laisser planer des doutes sur 
ma ve ritable identite  et mes intentions57. Aussi Bernard (2018 : 285, je 
traduis) n’a-t-il pas tort de conseiller aux jeunes chercheuses et 
chercheurs dans son reader me thodologique, peu importe le terrain, de 
pre parer une re ponse a  la question suivante : « Qu’est-ce qui me dit que 
vous n’e tes pas un espion envoye  par ____________ ? (l’espace est rempli en 
de signant quiconque dont les gens ont peur).58 » Quelle a e te  ma 
re ponse ? 

En ethnographe, plus que d’affirmer mon point de vue quant aux 
de bats sur l’islam et les musulmans en Suisse, il m’importait d’entendre 
ce qui pre occupait les acteurs sur le terrain. Je suis de s lors reste  en 
ge ne ral pluto t vague dans mes re ponses. Cependant, j’abondais 
le ge rement dans le sens de mes interlocuteurs : ce que les me dias 

 
56  Cela m’a e te  confirme  par un contact ayant pris la peine de relire ce passage. En 

commentaire, il m’e crit : « Et je pense me me que certains se sont dit : “Voila  encore 
quelqu’un qui est venu cracher sur nous.” On m’a interpelle  et me me dit que tu e tais 
venu pour espionner. » 

57  A  titre de clarification, si ce choix n’a d’abord pas e te  conscient, apre s un de tour re flexif 
concernant mon attitude sur le terrain, j’ai maintenu ce proce de , tout en adaptant 
certaines attitudes, par exemple en allant de temps a  autre m’asseoir au sol pluto t qu’a  
la table afin de diversifier les situations et modalite s d’observations et de conversations. 
Premie rement, dans un tel climat de tensions concernant l’islam et les musulmans, je 
ne voulais faire planer aucun doute sur la nature de ma pre sence pour e viter tout 
malentendu. Secondement, me voir ainsi comme observateur a engendre  certaines 
re actions propices aux e changes. Des hommes et me me un enfant sont venus me 
trouver a  la fin de certaines rencontres en me disant qu’ils avaient vu que je n’avais pas 
prie  mais pris des notes dans un carnet. Le moment e tait opportun pour engager une 
conversation avec eux, leur parler de ma recherche.  

58  « How do I know you aren’t a spy for ? (where the blank is filled in by whoever people 
are afraid of). » 
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pre sentaient de l’islam n’e tait de loin pas toujours ve ridique. Cela me 
permettait dans un second temps de jouer la carte de la recherche sur la 
culture mate rielle. J’ai insiste  sur le caracte re secondaire et banal du 
travail en comparant mes inte re ts de recherche avec les pre occupations, 
autrement plus se rieuses, des autorite s vis-a -vis de l’islam et de certaines 
de rives. En bref, je plaçais en avant la dimension mate rielle, qualifie e 
d’anecdotique, de la recherche. Mon message e tait donc le suivant : « Ne 
vous inquie tez pas, je ne m’inte resse qu’a  des aspects anecdotiques de la 
vie de votre communaute , notamment aux objets les plus insignifiants ! Je 
suis sans danger ! Donc dites m’en plus a  ce sujet ! » 

6.3. La systématisation par la méthode 
photographique 

Qu’est-ce qui a de clenche  progressivement le passage a  une 
nouvelle e tape de l’enque te, celle de la syste matisation ? Quelle a e te  la 
place de la me thode photographique dans la transition entre ces e tapes, 
ainsi qu’aux de fis inhe rents a  l’acte photographique sur le terrain mais 
encore a  l’analyse des donne es visuelles ?  

6.3.1. Allers et retours  

A  partir d’e changes avec d’autres chercheuses et chercheurs ainsi 
que de lectures the oriques, je me suis attache  a  l’expression de 
« sociologie descriptive », de laissant une vise e explicative des 
phe nome nes observe s (Que re , 1992 et Que re , 1999, particulie rement le 
chapitre « L’interpre tation en sociologie »). Avec cette expression, l’e tude 
de l’agir musulman et de sa mise en forme a pris de l’ampleur et a devance  
l’e tude de l’espace de la communaute  approche e. Bien su r, de telles 
lectures ont, une fois de retour au Centre, oriente  mes observations et 
influence  mon choix des situations et des gestes que je souhaitais 
photographier.  

Comme les auteurs a  l’origine de la grounded theory (Corbin & 
Strauss, 1990 et 2014) l’expliquent, l’observation sur le terrain et la 
production des donne es s’accompagnent par le travail d’e laboration 
conceptuelle et the orique. Aussi, l’enque te ethnographique peut-elle 
e voluer, passer a  de nouvelles e tapes, gra ce a  ce mouvement de balancier 
entre le terrain et le travail analytique enrichi par les travaux et re flexions 
d’autres auteurs. Gra ce a  mes lectures the oriques et me thodologiques 
(Georg Simmel, Erving Goffman, Harold Garfinkel, Albert Piette, Sarah 
Pink, pour n’en citer que quelques-uns), j’ai amene  avec moi sur le terrain 
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des outils the oriques et me thodologiques pour de gager des phe nome nes 
observables. En un mot, j’ai observe  les situations avec un inte re t motive  
et oriente  par les travaux et re flexions d’autres auteurs.  

Enfin, le processus d’e criture et de re e criture m’a permis 
d’e laborer l’analyse. Une fois un corpus photographique (spe cifiquement 
de die  a  l’environnement mate riel du Centre) e tabli, j’ai re dige  et travaille  
un grand nombre de fois ma description des planches photographiques 
en m’efforçant de nuancer ce qui m’apparaissait comme des e le ments 
descriptifs et des apports interpre tatifs.  

6.3.2.  L’entrecroisement entre entretiens et 
photographies 

Au cours de l’enque te, les re novations de 2018 ont 
symboliquement marque  la rupture entre l’e tape exploratoire et celle de 
la syste matisation. Les re novations – donc les changements progressifs 
transformant l’environnement – m’ont permis de faire davantage de 
photographies, comme je constatais que d’autres hommes en prenaient 
e galement. De voir les usagers du Centre prendre des photos a 
de complexe  chez moi le geste photographique. De plus, cet e pisode de la 
vie de la communaute  m’a engage  a  identifier et affiner des formes 
spe cifiques ge ne rant l’espace associatif et guidant le quotidien du 
collectif. 

Les re novations ont e te  un moment d’effervescence dans la vie du 
CCIAR durant lequel j’ai mene  des entretiens avec les acteurs engage s 
dans les travaux. J’en ai profite  pour prendre et re colter des 
photographies. C’est, par conse quent, sur plusieurs types de donne es que 
j’ai pu compter et avec lesquelles j’ai e tabli des croisements. Quand bien 
me me, j’avais, de s le de but de la recherche, opte  pour prioriser les 
donne es visuelles. L’inte re t de mener des entretiens a e te , entre autres, de 
guider les futures prises photographiques, en m’assurant de la pertinence 
des formes que je voulais e tudier (pour rappel, l’entre-soi, le chez soi et la 
relation à Dieu). Pour le signifier autrement, c’est en partie l’examen des 
autres donne es, notamment des e changes et entretiens avec les acteurs 
musulmans, qui ont guide  et jugule  ma prise photographique comme 
l’analyse des images ainsi produites. J’ajoute a  ce principe du croisement 
des donne es l’inte re t qu’a repre sente  la lecture, par un membre du 
Centre, de quelques parties de la the se. Gra ce a  tous ces me canismes, le 
point de vue du chercheur a pu e tre encadre , informe  et me me questionne  
par d’autres points de vue. Que je donne encore quelques comple ments a  
propos des e changes et entretiens avec les usagers du Centre.  
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Pour faire parler les hommes de leur Centre, une strate gie efficace 
a e te  de l’aborder a  partir de the mes transversaux, d’enjeux quotidiens 
lie s aux repre sentations qu’ils cultivent de leur espace. Les e changes se 
sont alors concentre , par exemple, sur le local comme lieu de rencontres 
et d’activite s entre fre res en religion, comme un lieu permettant de 
rede finir la visibilite  de l’islam dans l’espace public et des enjeux 
symboliques relatifs (spe cifiquement a  partir de la question de 
l’emplacement des mosque es et des salles de prie re en Suisse, que ce soit 
dans les centres-villes ou en pe riphe rie). Les e changes ont porte , parfois, 
sur le Centre comme un moyen de se rendre visible au sein de la 
communaute  des croyants d’origines albanaise, bosniaque ou turque en 
Suisse et, plus particulie rement, dans le canton et la Re gion.  

Une autre strate gie a e te  de partir d’observations concre tes. Au 
cours des entretiens, j’essayais de faire parler les individus, non plus des 
objets qu’ils utilisaient ou qui les entouraient (comme lors de la phase 
exploratoire), mais de l’espace du CCIAR et ce, en relevant des faits 
anodins : il n’y a gue re de place ici le vendredi lorsque beaucoup de 
monde vient prier ; est-il courant de fre quenter d’autres lieux de prie re 
que le Centre ? ; quelles sont les motivations et les appre ciations lie es aux 
re novations ? ; quels ont e te  les be ne fices re sultant des re novations ? ; 
comment appre cier le nouvel ame nagement inte rieur du Centre ? ; etc.  

Si la phase exploratoire a vu se cristalliser la proble matique des 
formes de l’agir musulman, l’enjeu principal de la suite du terrain a e te  de 
produire un grand nombre de photographies, et de l’ame nagement 
inte rieur et de situations d’utilisations du local. Au cours de l’e tape de 
syste matisation, j’ai multiplie  les prises d’images, notamment en 
pratiquant des rafales photographiques en cours d’activite s. Aussi la 
photographie a-t-elle e te  un moyen efficace dans l’avancement de 
l’enque te ethnographique, ce qui a bien su r ne cessite  un apprentissage 
sur le terrain quant a  la prise d’images.  

6.3.3. Mise au point, limites et manie res de faire 

A  notre e poque, marque e sans conteste par la dimension visuelle 
(Mirzoeff, 1999 ; Spencer, 2011), l’apprentissage de la production et du 
traitement de photographies est accessible au grand public. Par ailleurs, 
il existe un large e ventail d’appareils techniques pour capturer des 
images ou enregistrer des films (appareils photographiques, came ras, 
te le phones portables, drones pour n’en citer que quelques-uns), ce qui 
engendre la production d’une large quantite  d’images, lesquelles peuvent 
se retrouver mises en circulation sur les re seaux sociaux ou, au contraire, 
dormir dans des dossiers plus ou moins bien sauvegarde s que l’on ne 
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consultera que tre s rarement. Wajcman (2010 : 290) parle a  cet effet de 
« la grande bibliothe que des invus ». 

Il y a un rapport de de pendance entre la me thodologie visuelle et 
l’objet d’e tude. Celui-ci a e volue  au gre  de l’enque te. Pour rappel, si la 
culture mate rielle du collectif a repre sente  mon inte re t initial en tant que 
sociologue, celle-ci a e te  substitue e par les formes de l’agir dans 
l’association. A  ce point, c’est peut-e tre moins la photographie qui est 
d’inte re t ou du moins, pour le dire autrement, la photographie n’est peut-
e tre pas la me thode la plus adapte e. C’est bien le film qui est adapte  pour 
de crire en finesse l’e mergence des formes au gre  des activite s des usagers 
comme la cre ation d’un sens au vu de leurs orientations pendant les 
pratiques. A  cet e gard, on aurait pu ainsi imaginer des came ras fixe es au 
plafond pour mieux enregistrer les de tails au cours de l’agir. Cela n’est pas 
entre  en ligne de compte pour diffe rents motifs (e conomiques, 
logistiques, et relatifs au contexte de me fiance e voque  plus haut). L’usage 
d’une came ra n’aurait pas e te  impossible mais il aurait ne cessite  une ide e 
plus claire de la vise e de l’enque te de s le de part et une discussion de fond 
avec les responsables associatifs afin d’e carter tout malentendu. La 
photographie a repre sente  une pratique plus flexible, correspondant aux 
pratiques usuelles identifie es au sein de l’association et permettant, 
malgre  tout, d’examiner les formes de l’agir.  

Tandis que des auteurs (Maresca & Meyer, 2013) e voquent l’inte re t 
d’e tablir des sce narios de prise de vue avant de se rendre sur le terrain et 
d’y re aliser la capture d’images, ce qui a  mon sens entrave en partie une 
observation par le prisme de l’image que l’on peut qualifier d’ouverte 
(selon la terminologie d’Emerson, 2003 : 398), j’ai commence  a  prendre 
des photographies sans de finir au pre alable ce que je voulais documenter 
par l’image, a  l’exception, tre s ge ne ralement, de ce que je nommais 
« l’espace associatif ». Par conse quent, le type d’images produites a 
sensiblement varie  entre la phase exploratoire et la phase de 
syste matisation, mais aussi en fonction de mes inte re ts pour les usages 
concrets en certaines portions du local. 

Sur le plan de l’observation ouverte, mon usage de la photographie 
a e te  « profane », donnant lieu a  des images dont les caracte ristiques 
formelles (objet, cadrage, luminosite ) font penser a  un usage « sauvage » 
(Bajard, 2017) de l’image, sugge rant me me, selon les cas, que les cliche s 
ont pu e tre vole s (Chatagny, 2021). Cela n’e tait bien su r pas le cas puisque, 
pour rappel, les responsables associatifs e taient au courant que je 
produisais des photographies. Cependant, au moment du de clic 
photographique, par exemple durant la prie re, je n’e tais pas en mesure 
– et cela ne faisait pas de sens en situation et donc aurait releve  de 
l’irrationalite  – d’avertir qu’une image allait e tre produite. La frontie re est 
alors fine entre la photographie vole e et celle qui ne l’est pas. Avant de 
donner un faisceau d’indices expliquant ce type de cliche s, s’ajoutant au 
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fait que je n’avais que peu d’expe rience de la photographie pendant une 
enque te de terrain, le type de mate riel a  disposition reste a  pre ciser. 

Je me suis rendu sur le terrain avec un appareil photographique 
semi-professionnel, du type que l’on peut acheter dans les magasins 
d’appareils e lectroniques. Seulement, je me suis senti mal a  l’aise avec cet 
appareil car je n’avais pas les compe tences techniques suffisantes – en 
mode manuel – pour le manipuler rapidement. Cela repre sentait une 
difficulte  a  e lever au rang de proble me tant le chercheur doit se montrer 
a  l’aise avec son mate riel pour ne pas entraver le bon de roulement de 
l’enque te (Maresca, 1996 : 35), pour ne pas mettre a  mal les interactions 
avec les personnes en copre sence et la de finition me me de la situation. 
L’appareil choisi n’e tait que peu adapte  au contexte associatif musulman 
dans lequel j’observais par ailleurs un usage ordinaire de la photographie 
au moyen de smartphones.  

M’adaptant a  cet usage par les usagers du Centre, j’ai troque  mon 
appareil initial contre un te le phone portable dote  d’une came ra. Ce type 
d’e quipement m’a permis d’e tre plus flexible et re actif dans la prise 
photographique. Il faut relever que la question de la prise photographique 
nourrit des liens e troits avec une certaine discre tion du chercheur dans 
le local. En utilisant un smartphone avec came ra, je devenais en quelque 
sorte moins repe rable en tant que membre exte rieur au groupe. Deux 
pre cisions s’imposent encore. 

D’abord, cette the matique de la discre tion engage le respect du 
chercheur vis-a -vis de l’intimite  des activite s rituelles qu’il est susceptible 
d’observer et de documenter par l’image. Il s’agit de ne pas rompre cette 
intimite  par une pratique photographique trop intrusive. Ensuite, les 
responsables savaient que je prenais des images. Il est me me arrive  que 
certains me demandent expresse ment de prendre des photographies 
pour les leur remettre. Ce fut le cas lors des adieux d’un imam a  la 
communaute , ou lors d’une demande expresse de la part du nouvel imam 
qui appre ciait que des photographies (les miennes, en l’occurrence) le 
pre sentent dans sa fonction.  

A  l’inverse d’autres recherches visuelles sur l’ame nagement 
d’espaces religieux et sur les activite s qui s’y de roulent (consulter l’e tude 
de Richter, 2015 sur les sacristies et la pre sentation de soi des pre tres) ou 
encore sur l’appartenance individuelle a  l’islam (Mustafa, 2014), je n’ai 
pas sollicite  de prises photographiques par les acteurs associatifs et 
visiteurs de la mosque e eux-me mes. Ce concernant, il convient de 
remarquer, a  la suite de Maresca (1996 : 56), que lorsque l’on sugge re aux 
acteurs sociaux de prendre des photographies de leur quotidien, les 
images produites ne repre sentent pas force ment leur manie re de voir le 
monde. Si j’ai collecte  des photographies e miques, j’ai tenu a  re aliser moi-
me me l’essentiel des photographies du local et des activite s du Centre. Il 
existe malgre  tout un de fi de taille dans ce type de pratique.  
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Richter (2015) avertit – ce qui s’est confirme  dans mon cas – que 
la prise photographique par le chercheur lui-me me dans un espace exigu 
peut se re ve ler intrusif et perturber les conduites des acteurs. On 
remarque d’ailleurs que Collier & Collier (1986) attiraient de ja  l’attention 
sur un proble me similaire : les conduites rituelles, entre autres, peuvent 
e tre particulie rement sensibles a  photographier dans la mesure ou  le 
chercheur-photographe risque de percer une sphe re rattache e au prive , 
au domaine de l’intime (ce qu’il faut comprendre, dans cet ouvrage, dans 
la relation entre l’entre-soi et le chez soi, voir le chapitre 7). La pre sence 
du chercheur-photographe engendre bien des effets, non pas force ment 
toujours sur les pratiques elles-me mes au sens strict mais sur la situation, 
en tant que tout chercheur est pre sent dans la situation (Arborio, 2007), 
quand bien me me sa pre sence se situe dans le hors-champ de l’image. 
Prendre pour objet d’e tude ces effets serait des plus fe conds59. 

Certes, sito t que le chercheur observe, il participe a  la situation 
sociale. Mais son inscription dans des portions environnementales lui 
permet de ne pas e tre pleinement engage  dans l’action principale. 
Autrement dit, la pre sence du chercheur et son implantation dans telle ou 
telle portion de l’environnement rele vent de strate gies, plus ou moins 
conscientise es, permettant de ne gocier les frontie res mate rielles et 
symboliques se parant et distinguant les cate gories de personnes en 
copre sence. Dans le cas de mon enque te de terrain, e tre inscrit dans une 
portion de la salle de prie re – du co te  de la portion de convivialite  – 
m’assurait un statut d’observateur ne remettant pas en cause le bon 
de roulement d’activite s rituelles, par exemple.  

6.4. Détour réflexif : le malaise du chercheur  

Je comple te mon argumentaire par un de tour re flexif qu’appellent 
les photographies prises au CCIAR60. Quand le sociologue produit des 
images sur son terrain, celles-ci repre sentent des « [t]races de l’activite  
scientifique et du processus de construction du savoir » (Maresca,  
1996 : 58), ce qui explique la pertinence des donne es visuelles en marge 
d’un effort de re flexion sur sa pratique de chercheur (sur la re flexivite  et 
l’enque te ethnographique, se reporter a  Burawoy, 2003). 

Le terrain impliquant la totalite  de l’expe rience humaine et 
personnelle (Emerson, 2003 : 414), il s’accompagne tanto t de sentiments 
profonds d’inse curite , d’angoisse, de solitude, de frustration et de 

 
59  J’ai donne  ailleurs quelques exemples rendant compte de ma pre sence comme un 

facteur perturbateur ou, plus pre cise ment, influençant les conduites observe es 
(Chatagny, 2021).  

60  Sur le renforcement de la dimension re flexive d’une recherche a  partir de la 
photographie, se reporter a  Piette (2007). 
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de sarroi. Le caracte re vole  de certaines images, signale  supra, te moigne 
sans doute de ce malaise durant lequel c’est, in fine, ma le gitimite  et ma 
reconnaissance de chercheur que je questionnais.  

Le malaise ressenti, alors qu’il me fallait prendre des 
photographies au cours d’activite s dans le local, s’e claire selon quelques 
nuances. Premie rement, dans mes explications au groupe, l’insistance 
avec laquelle je pre cisais que, si des visages apparaissaient sur les 
photographies ils seraient floute s, a e te  motive e tout autant par un souci 
d’anonymat des personnes – me convainquant alors par-la  que les acteurs 
musulmans seraient plus enclins a  accepter ma pratique d’observateur-
photographe – que par un a priori relatif a  la soi-disant interdiction de 
repre senter le visage en islam (voir Naef, 2004). Si j’ai pris connaissance 
de brochures – celles par exemple illustrant les pratiques des ablutions – 
sur lesquelles la figuration des visages est e vite e, il ne s’agit en rien – ou 
a  tout le moins tre s peu – d’une pre occupation des acteurs de la mosque e 
(par exemple lorsqu’ils prennent eux-me mes des photographies a  
l’inte rieur du CCIAR).  

Plus haut, j’ai mentionne  ma crainte de percer l’intimite  du groupe, 
particulie rement durant les prie res. Or, cela pointe e galement une 
appre hension du CCIAR en sure valuant la dimension religieuse et du 
collectif et de son local. Cette appre hension, rendant le groupe davantage 
religieux (en re duisant ce « religieux » a  la croyance et a  la prie re) qu’il ne 
l’est, n’est pas a  me connaî tre.  

Dans la me me veine, j’ai identifie  – durant la phase exploratoire 
principalement – un me canisme de re ification de la communaute . En 
effet, si je me retourne vers les photographies prises durant les premiers 
mois de l’enque te, et que je conside re ensuite l’e volution des types 
d’images re alise es, je note une pre occupation initiale pour des objets 
isole s, photographie s selon un plan rapproche , estime s inte ressants parce 
que sans doute perçus comme te moins d’une alte rite  pour ne pas dire 
d’un exotisme. Une telle pratique photographique te moigne d’une 
modalite  que l’on dirait d’objectification61. Il m’a semble  que mes 
premiers cliche s ont re duit l’association suivie ainsi que ses acteurs a  
l’expression d’objets religieux marqueurs, selon mon point de vue, d’une 
alte rite  pour ne pas dire d’un exotisme flagrant. Autant la description des 
photographies que l’aller et retour entre le terrain et le travail analytique 
ont ame liore  les donne es visuelles produites. L’e volution des 
photographies, lesquelles ont par la suite e te  davantage prises de manie re 
a  examiner des agencements d’objets pluto t que des objets uniques, a 
permis de rendre compte d’autres artefacts, les plus banals, comme les 
tables, les chaises ou des autocollants par exemple.  

 
61  Je reprends le terme anglophone de Pink (2006 : 68) applique  pour critique aux travaux 

de Daniels (2011) sur l’habitat domestique japonais.  
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Le fait que le CCIAR posse de un local de limite  ou  ses activite s se 
tiennent a e te  central dans la se lection de ce collectif et pour le bon 
de roulement de l’enque te. Les caracte ristiques physiques du local 
associatif ont e te  un facteur favorisant un certain malaise de ma part. Car 
la surface du local est restreinte (un peu moins de cent me tres carre s) et 
la salle n’est pas subdivise e en diffe rentes pie ces. Les gestes du chercheur 
et sa modalite  de pre sence en situation ont dont e te  accessibles 
visuellement aux autres individus en copre sence. En fait, c’est la  un 
e le ment pre ponde rant dans l’analyse des interactions comme Goffman 
(1964 : 135, la traduction française est reprise de Ogien, 1999 : 81-82) l’a 
e nonce  dans sa compre hension de la situation sociale : 

Une situation sociale se produit de s que deux ou plusieurs 
individus se trouvent en pre sence mutuelle imme diate, et se 
poursuit jusqu’a  ce que l’avant-dernie re personne s’en aille. 
Ceux qui se trouvent dans une situation donne e peuvent e tre 
de finis agre gativement comme un rassemblement me me s’ils 
semblent isole s, silencieux et distants, ou encore seulement 
pre sents de manie re temporaire. Des re gles culturelles 
re gissent la manie re dont les individus doivent se conduire en 
vertu de leur pre sence dans un rassemblement. Quand elles 
sont respecte es, ces re gles de brassage organisent 
socialement le comportement de ceux engage s dans la 
situation.62 

Entendue ainsi, quelle est la porte e de la situation sociale dans 
l’entreprise photographique ? Comme chercheur, et sans que ceci se 
de roule de manie re consciente, j’ai adopte  une position strate gique dans 
l’espace afin de re duire les risques de malaise lors de l’observation du 
groupe et de la prise photographique. Cette position est le re sultat d’une 
interaction, voire d’une ne gociation, avec le groupe. Elle correspond au 
fait que ce qui normalise progressivement la pre sence de l’enque teur, 
c’est bien qu’on finit par lui attribuer une case, selon les remarques de 
Schwartz (2012 : 343). Aussi me suis-je un jour entendu dire sur le 
terrain, peu avant un entretien avec un responsable de l’association : 

 
62  « [A] social situation as an environment of mutual monitoring possibilities, anywhere 

within which an individual will find himself accessible to the naked senses of all others who 
are present, and similarly find them accessible to him. According to this definition, a social 
situation arises whenever two or more individuals find themselves in one another's 
immediate presence, and it lasts until the next-to-last person leaves. Those in a given 
situation may be referred to aggregatively as a gathering, however divided, or mute and 
distant, or only momentarily present, the participants in the gathering appear to be. 
Cultural rules establish how individuals are to conduct themselves by virtue of being in a 
gathering, and these rules for commingling, when adhered to, socially organize the 
behavior of those in the situation. » 
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« Monsieur Chatagny, vous faites partie maintenant des meubles ! » (note 
d’observation du 22.02.2019).  

Pour entendre au plus juste cette assertion, il faut prendre au 
se rieux la situation sociale telle que l’entend Goffman, ainsi que sa 
de pendance a  l’environnement. En examinant, au fur et a  mesure les 
photographies prises au Centre, j’ai mis au jour, dans son organisation 
environnementale, une portion qui m’a e te  de volue de manie re que j’ai 
effectivement « fait partie des meubles » : je l’ai nomme e le « coin du 
chercheur » ou « la place du chercheur ». En surinterpre tant le ge rement, 
on dira qu’il s’agit d’une portion mate riellement et symboliquement 
de tache e du reste de l’espace au moment de la prie re par exemple. Un 
reste de l’espace qui demeure se cularise , ou  le chercheur qui ne prie pas 
se place sans risquer de mettre a  mal la situation de prie re.  

S’appuyant sur les photographies et leur e volution au fil du temps 
passe  sur le terrain, un de tour re flexif donne des informations sur le 
groupe lui-me me et sa manie re de traiter la pre sence du chercheur et de s 
lors de le « caser ». En me voyant positionne  dans le coin du chercheur, 
j’ai acquis une reconnaissance de mon statut d’observateur et, 
symboliquement, je me suis mis moi-me me a  distance comme je me suis 
vu mettre a  distance de certaines activite s et de certaines formes de l’agir 
musulman telles que les ligne es de prie re. Il faut rappeler que, lorsque les 
ligne es de prie re se formaient, j’ai parfois e te  invite  par des hommes a  les 
rejoindre. Je ne me suis pas de place  vers l’avant mais je suis reste  dans 
mon coin. De me me, les fide les ne m’ont pas prie  de me de placer ou de 
sortir du local et m’ont par conse quent reconnu le droit de rester inscrit 
dans la zone depuis laquelle je pouvais observer tout en sachant bien que, 
depuis ce coin, je ne risquais pas de remettre en cause leur activite .  

6.5. L’analyse des photographies 

Une pre cision s’impose : la compre hension de l’image 
photographique a une influence sur l’analyse qu’on en fait, mais 
e galement sur leur production me me.  

Piette (2007 : 25) rele ve le caracte re indiciaire de l’image 
photographique. Citant Pierce, il rappelle que l’indice n’affirme rien. Il dit 
seulement que quelque chose est « la  » : « Il [l’indice] se saisit, pour ainsi 
dire, de vos yeux et les force a  regarder un objet particulier et c’est tout. » 
Les e crits de Piette soulignent le potentiel de la photographie qui sollicite 
notre regard. Dans Le mode mineur de la réalité, Piette (1992 : 26) parle 
encore de « trace du re el » :  

Par le me canisme physico-chimique de l’empreinte lumineuse 
dont elle participe, la photographie, au me me titre que la 
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fume e par rapport au feu ou l’ombre par rapport a  la pre sence, 
est directement de termine e par son re fe rent. Elle est ainsi 
trace d’un re el et c’est selon ce principe me me qu’elle peut 
pre tendre a  un ro le de guide d’exploration dans quelque sujet 
d’e tude et en particulier s’il est nouveau ou peu de battu. Ainsi, 
en tant que te moignage irre futable de l’existence de l’objet 
photographie , l’image photographique contient une puissance 
de de signation qui lui assure sa qualite  heuristique de base : 
montrer, attirer notre attention sur un objet, une the matique. 

La photographie enregistre, donne a  voir, attire l’attention sur les 
de tails propres a  l’organisation des e le ments mate riels et visibles qui 
traversent l’espace associatif pour le structurer dans son registre 
mate riel et visuel. A  ce titre, les photographies repre sentent des donne es 
d’une richesse sans pareille, en vue d’ope rer une analyse de taille e du tout 
mate riel distribue  dans et de s lors structurant l’environnement, bien plus 
que des notes dans un carnet puisque celles-ci ne sauraient e tre aussi 
riches et pre cises que l’image photographique.  

La photographie une fois prise demeure. Sontag (1977 : 154) 
l’e voque en tant qu’enregistrement d’une e manation. Elle est semblable a  
une coupure-cristallisation dans la situation d’observation, coupure-
cristallisation gra ce a  laquelle le sociologue a acce s a  une portion, un 
cadrage du monde social et a  partir de laquelle il se lance dans son 
analyse. Du point de vue me thodologique, la photographie, qui demeure, 
est analysable maintenant mais aussi un peu plus tard, pour ve rification 
et pour tenter d’y voir des e le ments que l’on n’avait pas vus de prime 
abord. Surtout, du point de vue e piste mologique, la se paration rappelle 
bien que le bout de re el photographie  n’existe de sormais plus et par 
conse quent nous e chappe. Piette (1992 : 27) assure que :  

La photographie entretient, en me me temps qu’une certaine 
contiguî te  avec le re fe rent, une distance, spatiale et 
temporelle, par rapport a  celui-ci. La se paration spatiale entre 
le signe et l’objet implique l’absence existentielle du second 
tout comme l’e cart entre le maintenant du regard et le alors de 
la prise de vue ou  s’inse re la distance temporelle, indique le 
retard de la photographie par rapport a  la re alite  de sormais 
impossible a  ve rifier. 

Le principe de « coupure » qui renvoie a  l’existence d’un hors-
champ sensibilise le chercheur au fait que tout n’est pas la , sur ou dans la 
photographie. Ce principe de coupure exige du chercheur de « bricoler », 
de tisser des liens avec d’autres donne es pour remplir ce hors-champ et 
ce, sur le monde du mate riel et de l’imaginaire. En ceci, s’il est pertinent 
d’e tudier une configuration spatiale sur la base de donne es 
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photographiques, il faut ne pas tomber dans un scientisme en expliquant 
que l’espace associatif se re duit a  ce que l’image donne a  voir ou ce que 
l’on croit distinguer sur l’image63. 

L’image est la trace d’un re el mis en sce ne, de sormais passe , et qui 
ne subsiste que par l’image. Elle invite le chercheur a  voir ce qui a e te  (en 
partie). La photographie n’est pas le re el ou un bout de re el en soi. Elle 
n’en est que la trace, donnant a  voir un tout mate riel et visible dans la 
portion spatiale photographie e en un instant t.  

J’ai e galement expe rimente  l’espace associatif du CCIAR par le 
prisme photographique, c’est-a -dire par l’observation attentive et 
l’analyse des donne es visuelles produites au moment de mes visites. 
Barthes (1980 : 50 et ss) te moigne du processus qui est celui de 
l’observation d’une photographie en distinguant le studium – soit le 
the me ge ne ral de ce qui apparaî t sur l’image – et le punctum – ce qui pique 
la curiosite  de l’observateur.  

Mon expe rience du CCIAR par le prisme de la photographie a e te  
un effort de croiser studium et punctum. De finir ce qui se passe ici et 
maintenant dans le local du CCIAR au moment de la prise photographique 
ne peut aller sans re aliser tout a  coup la pre sence ou la position d’un 
homme ou d’un artefact. Pour analyser les photographies, j’ai donc 
recouru au logiciel Atlas.ti gra ce auquel j’ai pu y inscrire des codes entre 
studium et punctum. En croisant ce processus de codage avec des 
cate gories identifie es dans les entretiens et les observations, j’en suis 
venu a  formuler l’existence des formes de l’entre-soi, du chez soi et de la 
relation à Dieu. J’ai ensuite e tabli un corpus photographique, compose , 
d’une part, d’images de l’environnement mate riel du CCIAR (des images 
sans trace de la pre sence d’autres usagers que moi-me me) et, d’autre 
part, de photographies pre sentant des activite s des usagers. 
Progressivement, le codage primaire sur le logiciel a laisse  place a  la 
description par la formulation de phrases comple tes autant de 
l’environnement mate riel que d’activite s dans le local du CCIAR.  

 

 
63  Wajcman (2010 : 234 et ss), e voquant la naissance de l’autopsie comme pratique 

scientifique, rappelle qu’un scientifique peut de crire quelque chose qu’il croit voir mais 
que ce quelque chose n’existe pas dans les faits. Lacan, quant a  lui, a rappele  a  qui veut 
l’entendre que si toute science repose sur ce qu’on re duit le sujet a  un œil, dans la vie, 
nous ne sommes pas un œil. Il inaugure d’une certaine manie re la disjonction entre 
vision et regard (Lacan, 1973: 79 et ss). Visionner l’image ne va pas pour le chercheur 
sans un certain regard sur cette image (se reporter au chapitre 8).  
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6.6. Conclusion 

Dans ce chapitre, le lecteur a entrevu les grandes e tapes et les 
enjeux de mon enque te de terrain au sein du CCIAR. Qu’en retenir ? 
D’abord et surtout qu’une recherche sociologique ne cessitant une 
enque te ethnographique est appele e a  se me tamorphoser. Qu’il s’agisse 
de l’objet de recherche, de la posture et des me thodes du chercheur sur 
le terrain, l’ensemble est appele  a  s’articuler au fur et a  mesure de 
l’avancement et des expe riences du chercheur. Ma position a  ce sujet est 
celle d’entrevoir de manie re critique une posture ferme e sur le terrain, 
guide e par un simple protocole d’observation fixe. J’ai lance  ma recherche 
en ayant l’ide e d’interroger la culture mate rielle de plusieurs 
communaute s musulmanes locales avant de me retrouver a  m’inte resser 
pour les formes de l’agir musulman dans une association, le CCIAR.  

Je suis revenu sur les de fis de l’enque te en faisant ressortir ses 
deux grandes e tapes. La phase exploratoire, une phase de ta tonnements, 
a exige  de faire le choix des communaute s a  suivre. Elle s’est conclue par 
la cristallisation de l’objet d’e tude, a  savoir la mise en forme du CCIAR, 
autrement dit l’analyse formelle de l’agir musulman en contexte 
associatif. A  ce propos, comme je l’ai pre cise  dans le cadre the orique de 
l’ouvrage, une articulation est observe e entre la mise en forme de l’agir et 
l’e mergence d’un espace de la communaute  et ce, au gre  des activite s des 
hommes qui s’occupent d’islam.  

L’e pisode des re novations entreprises en 2018 a confirme  
l’importance de la proble matique formelle dans le cas du Centre. A  la suite 
de cela, la phase de syste matisation a consiste  en de nombreuses visites 
du CCIAR ; visites durant lesquelles j’e tais parfois seul ; une solitude qui 
m’a donne  a  penser la complexite  de cet espace d’un peu moins de cent 
me tres carre s. « L’observation est alors du re gne des “plusieurs fois” » 
e crivait Bachelard (2020 : 228) et j’ai constate  et insiste  sur la multitude 
des visites comme condition sine qua non de l’expe rience du lieu. C’est 
encore durant cette syste matisation qu’il m’a fallu produire un grand 
nombre de donne es photographiques pour de gager graduellement tout 
un pan formel du CCIAR, pre cise ment son environnement mate riel.  

Le bilan que je tire du travail ethnographique au sein du CCIAR est 
celui de la pre ponde rance de l’entreprise photographique dans 
l’expe rience de son espace. Certes, les imprime s re colte s, les entretiens 
mene s avec des responsables du Centre et ses usagers ont permis de 
guider mes observations et analyses. Seulement, c’est bien la pratique 
photographique qui a constitue  la trame du terrain : par la photographie, 
je me suis pre sente  comme chercheur-observateur, preneur d’images, j’ai 
ne gocie  mon inscription dans le local lors de certaines activite s et j’ai 
progressivement fixe  l’objet de recherche.  
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En outre, les donne es photographiques ont e te  des allie es de 
qualite  dans l’entreprise re flexive permettant de re interroger ma posture 
et ma manie re d’appre hender le groupe. Je suis ainsi revenu sur mon 
malaise initial au moment de prendre des photographies comme, de 
manie re ge ne rale, dans l’expe rience d’un local ou  tous les regards 
peuvent se diriger vers l’observateur, parfois des regards me fiants. Il a 
donc e te  important dans cette partie de die e a  la me thodologie de rappeler 
que le chercheur est sur le terrain, non pas uniquement avec un esprit et 
des ide es de recherche, mais bien entendu avec un corps, celui-ci e tant le 
me dium des expe riences sensibles partage es avec les autres usagers du 
local associatif.  

Plus important encore, une fois les photographies prises, il m’a 
fallu les de crire et les incorporer dans le processus de re daction de la 
the se de doctorat. A  ce point, la qualite  heuristique de la dichotomie entre 
l’environnement et les situations d’usages concrets du local m’est 
apparue. Cela fait e cho a  l’inte re t qui s’est impose  progressivement dans 
la recherche pour le monde visible, donc pour une sociologie du visuel en 
lien avec la sociologie dite « formale ».   
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CHAPITRE 7 

ENTRE-SOI, CHEZ SOI ET  
RELATION À DIEU 

 
 
 
 
 
 

 
7-1 (27.04.2018) 

En quoi la trace de la pre sence du chercheur sur la photographie est-elle 
enseignante?  
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Photographie de la page pre ce dente : 

 
J’ai pris cette photographie peu de temps apre s les re novations du 

local associatif.  
Trois hommes (en plus du chercheur) occupent la salle. Au premier 

plan, un usager se baisse vers l’aspirateur servant a  nettoyer la moquette. 
Celle-ci e tant neuve, des re sidus de tissu se de tachent re gulie rement de 
sa surface. Au second plan, un homme quitte les lieux tandis qu’a  l’arrie re, 
un autre est installe  sur une ligne e au sol, en vue de la prie re. L’image est 
une trace de ma pratique : en tant que chercheur, j’observe et 
photographie les activite s des usagers dans un contexte de termine .  

« Photographie d’amateur (peu doue ) ! » s’exclamera le 
spe cialiste ! Oui, mes doigts entravent la proprete  de la photographie. 
Mais cela rappelle que celui qui observe est bien la . Il produit la donne e 
et est a  co te  des autres usagers. « A  co te  », cela reste a  de finir. Ou  
exactement ? Dans quelle portion de l’espace associatif ? 

Comment e tudier une telle photographie prise au cours des 
activite s du CCIAR ? Comment comprendre les trois formes que sont 
l’entre-soi, le chez soi et la relation à Dieu ? Voila  deux questions qui 
trouveront re ponse dans ce chapitre.  
 
  



 

157 

7.1. Introduction aux trois formes 

J’introduis d’ores et de ja  les trois formes – au sens magistral, 
entendues comme des logiques sociales ou des modes d’e tre de l’agir – 
que sont l’entre-soi, le chez soi et la relation à Dieu. Je les pre ciserai ensuite 
a  partir d’une photographie de re fe rence puis je les approfondirai au 
moyen de photographies et donne es comple mentaires, comme des 
extraits d’entretien ou des notes d’observation.  

L’entre-soi est une affaire de « de coupage » de portions dans 
l’espace et de « gestion des rapports » qui existent entre ces dernie res. 
Cette forme est a  la base de la cre ation d’un espace relativement clos que 
tout regard de l’exte rieur ne peut pe ne trer aussi aise ment qu’il le 
souhaiterait. L’entre-soi de coule de proce dures qui de limitent les 
pourtours d’un espace qui se voit de signe  comme e tant le CCIAR. Il en va 
d’un enjeu de fondation de l’espace (Segaud, 2010). Sito t cet espace qu’est 
le Centre fonde , la communaute  ge re ses rapports avec d’autres portions 
spatiales. L’entre-soi ne peut de s lors se penser sans faire intervenir le 
rapport a  l’autre comme figure d’alte rite , au sens d’un autre qui 
n’appartient pas directement a  la communaute  ; on pourrait dire un autre 
qui n’est pas un « fre re en islam », fre quentant le Centre.  

 

Schéma : entre-soi 

 
Le chez soi concerne la modalite  de l’habiter (Segaud, 2010). Selon 

cette logique, une relation se noue a  l’espace, celui-ci devenant « notre » 
espace, celui de la communaute . Il se voit spe cifie  par les caracte ristiques 
du CCIAR.  
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On remarque d’ores et de ja  une continuite  entre les deux 
premie res logiques. Elles s’encastrent l’une dans l’autre. Ainsi, apre s la 
cre ation et la de signation d’une portion spatiale, le CCIAR, il est possible 
d’entretenir une relation avec cet espace. Celle-ci est marque e et 
de pendante de la relation a  l’autre, entendu comme les autres usagers du 
Centre ou, e galement, comme des « fre res en islam », fre quentant le 
Centre. En ce point, le chez soi s’apparente a  une convivialite  au sein du 
CCIAR. Au cours d’une activite  impliquant plusieurs usagers, ils 
s’engageront dans une relation a  l’espace du collectif, pre cise ment en y 
repe rant et actualisant des portions spe cifiques dans la salle de 
l’association ainsi que leurs re pertoires d’actions. De fait, tout rapport et 
interaction avec un ou des autres usagers exigent de transformer l’espace 
et de faire e merger un espace a  dessein comme ressource aux 
interactions. 

 
 
Une fois la fondation du CCIAR comme espace a  part entie re, a  la 

suite des activite s (situations d’usage de l’espace) qui s’y jouent et qui 
contribuent a  la relation a  l’espace et avec les autres usagers, une nouvelle 
entite  peut y e tre introduite : celle de Dieu. Pour entrer en relation avec 
Allah au sein du Centre, il faut, d’une part, que le CCIAR existe et, d’autre 
part, que les usagers interagissent autant avec leur espace qu’avec les 
autres usagers. De manie re ge ne rale, j’e tudie la relation a  Allah 
entretenue par des interactions dans le local entre au moins deux 
personnes. De la sorte, la relation à l’entité divine intervient a  partir du 
moment ou  un nœud est re alise  avec les deux autres modes de l’agir. On 
verra particulie rement bien dans l’analyse de photographies que la 
relation à Dieu est possible a  partir de l’usage de certaines portions de la 
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salle, e quipe es d’un mobilier liturgique ou de ressources y affe rentes. 
Seulement, cette relation à Dieu ne cessite l’interaction avec d’autres 
usagers au moment de la prie re, de sorte qu’il semble difficile de parler 
de relation a  Allah sans convoquer la relation a  l’autre, aux fre res en islam.  

 

 
 
A  ce stade, il convient de pre ciser que les trois logiques ne se 

confondent pas avec les registres formels mentionne s dans la partie 
the orique. Autrement dit, l’entre-soi ne se re duit pas aux agencements ou 
a  l’ame nagement du CCIAR, le chez soi ne rele ve pas uniquement de 
configurations et, finalement, la relation à Dieu n’est pas seulement une 
forme au sens magistral du terme. Par exemple, la relation à Dieu est une 
forme au sens de logique sociale qui se manifeste par des configurations : 
que l’on se figure un homme lisant le Coran ou des hommes priant 
ensemble. Seulement, cette logique sociale se mate rialise de ja  dans des 
agencements spe cifiant l’ame nagement inte rieur du Centre en tant que 
des calligraphies des noms de Dieu et l’inscription du prophe te 
Mohammed s’y trouvent. 

Par conse quent, le troisie me registre formel – le mode d’e tre de 
l’agir – ne se re alise et ne peut e tre observable qu’a  partir des deux 
registres pre ce demment distingue s : des agencements mate riels ainsi 
que des configurations e mergeant en situation. Cela revient a  dire que, si 
des logiques existent, c’est parce qu’elles se trouvent de ja  mate rialise es 
dans l’environnement en termes de registre d’actions potentielles. 
L’action n’actualise pas uniquement les logiques inscrites dans 
l’environnement. Au contraire, les configurations les re actualisent en 
fonction des enjeux de la situation. 
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Dans la seconde partie qui s’ouvre par ces pages, je re ponds 
prioritairement aux questions introductives suivantes : Comment 
travailler avec la photographie lors d’une enque te sociologique, au sens 
de : que pointer sur les images de manie re a  dire quelque chose de la mise 
en forme de l’islam dans nos socie te s contemporaines ? Il s’agit non 
seulement de pre senter aux lecteurs une modalite  de travail a  partir de 
photographies re alise es au cours d’une ethnographie mais encore 
d’exemplifier en quoi une description de telles donne es peut nous mener 
vers l’investigation des formes ordinaires de l’agir musulman en contexte 
associatif.  

Avant toute chose, je rappelle, suivant les conside rations de gage es 
dans le cadre the orique, que les trois logiques sociales pre sente es tour a  
tour dans cette partie de l’ouvrage rele vent de formes d’abstraction 
(Gebilden) propose es et repe re es par le sociologue. En revanche, et c’est 
un point nodal, ces abstractions de coulent d’e le ments visibles, ou du 
moins potentiellement accessibles, aux acteurs durant leurs activite s. Il 
ne s’agit pas de mettre en exergue des e le ments hors environnement ou 
hors situation. C’est ainsi que l’on se tient au programme ge ne ral de la 
recherche : e tudier des pratiques en tant qu’elles sont rapportables a  leur 
contexte, entre agencements et configurations. 

7.2. Procédure 

Comment traiter une photographie dans le but d’e tudier les formes 
ordinaires de l’agir musulman ? Dans cette proce dure, je joins description 
et remarques d’ordre analytique pour soumettre au lecteur une manie re 
de de crire une photographie.  

On privile gie d’abord une photographie qui pre sente les contours 
d’activite  au CCIAR. A  noter que des donne es montrant la composition de 
l’environnement mate riel uniquement et non pas des configurations 
d’activite s en train de se faire – soit des photographies prises alors que le 
sociologue a e te  le seul utilisateur des lieux – renseignent e galement les 
formes que sont l’entre-soi, le chez soi et la relation à Dieu puisque, pour 
rappel, ces logiques se trouvent mate rialise es dans l’environnement 
mate riel. Seulement, s’arre ter a  l’e tude de l’environnement mate riel 
serait faire mi-chemin et refuser au mode de l’agir son caracte re 
situationnel, devant de s lors re pondre aux enjeux du ici-maintenant de 
l’activite  sociale. Inversement, ne s’inte resser qu’aux configurations et 
aux e le ments du contexte qui e mergent visiblement au gre  de l’agir sans 
prendre en compte le cadre mate riel pre donne  aux interactions me 
semble e galement incomplet. Toute activite  se rapporte a  son cadre 
environnemental quand bien me me certains agencements ne 
repre sentent qu’un arrie re-fond. Dans ce chapitre, le curseur varie alors 
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entre une analyse de l’environnement qui prend en compte des 
agencements (cadre mate riel, ame nagement inte rieur pre donne  aux 
activite s), et entre des situations concre tes qui prennent en compte des 
configurations. On nuance les contours d’une activite  en train de se faire 
(configurations) et des registres d’activite s potentielles mate rialise s dans 
l’arrie re-fond environnemental.  

L’examen d’une photographie, quand bien me me elle pre sente les 
contours d’une activite  sociale, de bute par ce que j’ai de signe  dans la 
partie the orique comme « l’environnement mate riel ». Il s’agit, pour 
rappel, du cadre pre donne  aux activite s ; un cadre riche en ressources 
mate rielles que les acteurs utilisent ou peuvent utiliser au cours de leurs 
pratiques. Lors de cette premie re e tape, l’analyse porte sur les 
agencements (par exemple, l’e clairage des lieux, les couleurs, les 
mate riaux, etc.).  

 

 
7-2 (photographie émique, 2019) 
La remise d’une plaquette honorifique 

 
La photographie ci-contre, qui m’a e te  transmise par l’ancien 

pre sident, pre sente un usage du local observe  a  plusieurs reprises. Il 
s’agit d’une pose de trois hommes. L’environnement mate riel joue un ro le 
important dans ce cas (je pre senterai au lecteur une autre photographie 
du me me type plus loin en complexifiant l’analyse). Le cadrage de la 
photographie nous donne d’abord a  voir l’e tendue de la moquette au sol. 
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Celle-ci est de couleur vert turquoise. Deux types de motifs sont 
identifiables : d’abord, des ligne es qui sont forme es par l’entrelacement 
de motifs ge ome triques borde s par des trace s rectilignes. Entre ces 
ligne es, des sortes de « points » sont e parpille s sur la surface. La 
moquette est propre et semble neuve. Aucun de faut particulier n’est 
apparent. A  l’arrie re des trois hommes, sur la gauche, on observe une 
table et, contre le mur, un tapis de prie re accroche . La table supporte des 
e le ments, a  commencer par un exemplaire d’une plaquette honorifique 
(on voit son bord rouge). Sur la droite, a  me me la moquette, des sacs sont 
pose s. L’e clairage de la salle est allume  comme en te moigne le reflet 
lumineux contre le mur. 

Sito t qu’un ou des individus e voluent dans un espace, des 
configurations e mergent. De la sorte, un nouvel espace, un espace 
re invente  au regard des enjeux situationnels, e merge. Si une premie re 
e tape de description privile gie la prise en compte de l’environnement 
mate riel et donc des agencements, la deuxie me e tape s’inte resse aux 
configurations. La ligne analytique est ponctue e de questions : Quels 
acteurs sont engage s dans l’activite  ? Peut-on diffe rencier une activite  
principale ? Ou d’autres activite s simultane es mais pouvant e tre juge es 
comme « secondaires » sont a  conside rer ? Sur la base de quels crite res 
ope rer ce distinguo ? Ou  et comment se constituent les foyers 
d’attention ? Quelles sont les positions et orientations des acteurs dans 
l’espace ? Voici des questions jouant un ro le cle  dans l’examen des 
configurations.  

Les formes ordinaires de l’agir musulman en contexte associatif 
surgissent entre autres dans des e pisodes pouvant sembler secondaires 
dans la vie de l’association. On trouverait notamment l’ordinaire dans 
l’extraordinaire, comme c’est le cas de l’e pisode des re novations de 2018 
dont la photographie ci-contre nous donne un aperçu. 
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7-3 (2018, photographie émique) 
Moment intergénérationnel lors des 
rénovations de 2018 

 
Sur cette dernie re, au moins trois acteurs ont investi le local qui est 

en cours de transformation. Notre inte re t porte tout d’abord sur les deux 
hommes qui travaillent. Ils scient une plinthe. Cette activite  est principale. 
Comment peut-on le dire ? Il faut recourir au point de vue des acteurs en 
situation pour de fendre cette hypothe se. Ce point de vue peut e tre e claire  
a  partir des foyers d’attention, des positions et orientations des acteurs. 
La prise photographique place d’abord le travail au centre. L’homme reste  
en arrie re observe e galement l’acte de scier la plinthe. Cette observation, 
en marge de l’action de scier, repre sente l’activite  secondaire. La scie 
contre la plinthe est le foyer de l’attention. L’homme manipulant la scie 
est le ge rement penche  sur le bureau qui supporte l’outil. Le second 
homme, a  gauche de l’image, fixe e galement l’outil et le bois en train d’e tre 
scie .  

Les deux photographies pre ce dentes sont des photographies 
prises par des acteurs associatifs et qui m’ont e te  transmises par l’ancien 
pre sident. Dans ce cas, on peut analyser la photographie en questionnant 
l’agir dont le photographe a voulu immortaliser les contours. Dans le cas 
de photographies prises par le chercheur, il importe d’examiner son 
positionnement et la direction dans laquelle l’image a e te  prise. Cela 
rappelle que, me me s’il paraî t en retrait – par l’effet de distance et de 
rupture produit par la photographie – le chercheur est partie prenante de 



Chapitre 7 : Entre-soi, chez soi et relation à Dieu 

164 

la situation qu’il observe. D’ailleurs, s’il observe, il peut potentiellement 
tout autant se voir observe . En revanche, il s’inse re dans une organisation 
de l’expe rience et une mise en forme de la situation l’impliquant comme 
un usager un peu particulier, a  savoir comme observateur-preneur 
d’images. Il n’est souvent pas un participant aux activite s au me me titre 
que les autres usagers.  

Est-ce que le sociologue est potentiellement visible ou n’est-il pas 
visible ? Et quelle est l’orientation choisie pour la prise d’image ? Quel 
point de re fe rence dans l’espace la photographie privile gie-t-elle ? Cela, il 
convient de le prendre en compte. Ge ne ralement, dans la salle principale 
du CCIAR, le sociologue est potentiellement visible puisqu’il n’y a aucune 
frontie re ou barrie re sensorielle, rendant indisponible une activite  d’un 
individu au regard d’un autre usager. Pour clarifier mes propos, 
comparons les deux photographies suivantes.  

 

  
7-4 (18.05.2019) 
Instant de prière dans la salle 

7-5 (18.05.2019) 
L’imam s’exprime à son pupitre  

 
Sur la photographie de droite comme sur celle de gauche, le 

sociologue-photographe est potentiellement visible par les acteurs. 
Aucune barrie re physique (a  l’instar d’un mur ou de meubles) cache la 
prise photographique. En revanche, le photographe peut e tre davantage 
observe  a  droite qu’a  gauche. Si l’on conside re l’activite  au moment du 
de clic photographique, a  gauche, les hommes sont engage s, un peu a  
distance, dans l’activite  de prie re. Il s’agit d’une situation typique 
d’observation et de production de donne es au moment de la relation a  
Allah. Le chercheur est en retrait, place  en arrie re. Le foyer de l’attention 
des hommes porte en direction du mihrab (qibla) et non en direction de 
la place du chercheur. En revanche, lorsqu’ils tournent la te te, les hommes 
peuvent voir le chercheur. L’observateur peut de s lors e tre a  son tour 
observe . Sur la photographie de droite, la situation est foncie rement 
diffe rente. On comprend que le chercheur qui prend la photographie est 
place  a  proximite  imme diate des hommes qui sont assis et qui e tendent 
les jambes (a  droite de l’image). La prise photographique est 
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potentiellement beaucoup plus visible. Dans ce second cas, le chercheur 
participe a  l’activite  principale (e couter les propos de l’imam assis a  son 
pupitre et utilisant un microphone).  

En prolongement au the me de la potentialite , j’ajoute que la 
description d’une image permet de pre ciser tant les objets « re ellement » 
utilise s que ceux qui pourraient l’e tre car visibles et disponibles aux 
acteurs, ou encore qui sont utilise s de manie re « indirecte ». On pointe ici 
a  nouveau le curseur variant entre l’analyse de l’environnement mate riel 
et la situation concre te. L’exemple type d’un usage indirect est celui qui 
est fait de la table. Elle peut soutenir la nourriture et des choses 
mate rielles en marge d’une activite  principale, comme des personnes en 
train de prier. Elle n’entre alors pas comme ressource directe a  l’activite  
de prie re mais permet tout autant de la mettre en forme en tant qu’une 
ressource – portant des traces d’activite s passe es – rend possible une 
autre action.  

Des e le ments identifie s au cours de la description sont alors 
progressivement rassemble s de manie re a  constituer les trois formes que 
sont l’entre-soi, le chez soi et la relation à Dieu. Dans ce chapitre, il s’agit 
de clarifier ce que sont ces formes et les aspects qui les composent en 
partant d’une situation concre te et de re fe rence.  

7.3. Les formes à partir d’une donnée 

 
7-6 (17.05.2019) 
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Quelques objets déposés en coulisses au moment de la prière  

7.3.1. La description des agencements 

La photographie de re fe rence pre sente les configurations d’un 
instant de prie re collective dans la salle principale. Dans une premie re 
e tape analytique, on les laisse de co te  au profit des agencements. Quatre 
e le ments de l’ame nagement inte rieur sont mis en e vidence. 

i.  Au premier plan, il y a une table sur laquelle divers objets ont e te  
de pose s. On les reconnaî t aise ment. A  gauche, on distingue une pile de 
« godets » en plastique contenant de la cre me. A  proximite , de petites 
masses sombres sont visibles. Sans en e tre su r, on imagine la  des 
sachets de sucre, si l’on se fie a  notre expe rience quotidienne. A  co te , 
une boî te de dattes est de balle e. Plus a  droite, une paire de lunettes de 
lecture a e te  laisse e la  par on ne sait qui. 

La table et ses agencements constituent le premier e le ment de 
l’ame nagement inte rieur qui nous inte resse. On y reconnaî t des traces 
d’activite s passe es, engageant un usage « indirect » de la table. Au 
cours de la situation, la table est utilise e par les usagers qui sont en 
train de prier puisqu’elle supporte des objets. Elle permet de les 
laisser en marge de l’activite  principale que repre sente la prie re. La 
table et ses agencements participent a  la constitution mate rielle de 
coulisses vers lesquelles les choses non pertinentes a  la prie re mais 
potentiellement utiles en amont et a  la suite de l’activite  orante ont e te  
de pose es. Nous entrevoyons de s lors comment un usage « indirect » 
participe a  l’organisation de l’expe rience et structure l’activite  des 
individus. 

ii.  L’attention se porte ensuite sur l’éclairage. D’une part, la salle est 
e claire e par des ne ons installe s au plafond et, d’autre part, par un 
syste me installe  au niveau d’une pie ce du mobilier liturgique, 
pre cise ment le mihrab. Ces deux types d’e clairage sont en cours 
d’usage. On remarque cependant que le second e clairage mentionne , 
celui du mihrab, n’a sans doute pas la me me fonction que l’e clairage 
au plafond. En effet, celui-la  n’a pas pour unique fonction d’e clairer la 
salle, a  l’inverse des ne ons installe s au plafond. On peut dire que la 
qualite  liturgique du mihrab est comple te e par les ne ons dont l’usage 
de passe le simple recours utilitaire. Une dimension symbolique 
– malgre  tout a  toute fin pratique pour orienter le cours de l’action – 
se de gage de cet e clairage du mihrab. 

iii.  Mettons en e vidence un agencement. Que ce soit la table ou le mihrab, 
ces deux e le ments entrent en relation avec un troisie me : la moquette 
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au sol. Le sol de la salle principale est recouvert de cette moquette 
colore e qui pre sente des motifs arabesques. Si la moquette caracte rise 
l’ensemble de la pie ce principale du CCIAR, la table et le mihrab 
caracte risent, quant a  eux, diffe rentes portions de cette pie ce. On 
entrevoit ici que les logiques principales rattache es a  ces deux 
portions sont diffe rentes. D’une part, la table et ses agencements 
engagent a  de la convivialite  et a  un rapport avec les autres usagers 
(autour d’un cafe  par exemple) ; le mihrab renforce le potentiel 
d’entre e en relation avec l’entité divine en tant qu’il soutient 
l’orientation ge ne rale pour la prie re. Cette observation appelle une 
pre cision. 

On conside re a  ce stade de ja , d’une part, la distinction des registres 
formels et, d’autre part, l’intrication formelle, ne serait-ce que dans 
l’environnement mate riel du CCIAR. Concernant la distinction des 
registres, j’ai explique  que la forme au sens magistral – le mode d’e tre 
de l’agir – se retrouve autant dans des agencements que dans des 
configurations. Par ailleurs, il n’est gue re possible d’envisager une 
forme sans la penser en rapport avec les autres. En effet, dans 
l’ame nagement, les formes de l’entre-soi, du chez soi et de la relation à 
Dieu entrent en rapport et ne s’excluent pas l’une de l’autre. Par 
exemple, comment penser le rapport a  l’autre – au niveau de la table 
et de ses agencements – sans prendre en compte des distinctions entre 
diffe rentes portions spatiales dans la pie ce ? Autrement dit, comment 
penser le chez soi sans l’entre-soi ?  

iv.  Le vitrage est a  de tailler. Un film autocollant a e te  ajuste  sur une partie 
des vitres. Ce quatrie me e le ment mis en avant dans l’aménagement 
intérieur du Centre appelle la remarque suivante : l’ethnographie en 
ge ne ral (les diffe rentes visites au CCIAR, les e changes avec les usagers, 
le cumul des photographies prises, etc.) donnent des indices pour 
de crire les donne es. De fait, il serait bien de licat de de crire le vitrage 
et les effets de ce film transparent sans force ment connaî tre de quoi il 
en retourne. Hormis d’e noncer que ce qui parait e tre une coupole et 
deux minarets (voir l’agrandissement d’une partie la photographie 
infra) est visible, la description tournerait court. On affirme par 
conse quent qu’une analyse de la mise en forme de l’agir exige une 
pre sence du sociologue sur le terrain, pre cise ment une entreprise 
ethnographique de sa part. La seule et unique description du mate riel 
visuel a  disposition du sociologue ne suffit ainsi sans doute pas. La 
donne e photographique peut e tre de crite avec plus d’exactitude si le 
sociologue mobilise des connaissances acquises au cours de son 
travail de terrain.  



Chapitre 7 : Entre-soi, chez soi et relation à Dieu 

168 

 
7-7 (14.04.2019) 
Les conditions sont réunies pour bien distinguer le décor aux 
fenêtres 

7.3.2. La description des configurations 

Je poursuis par l’examen des configurations. On conside re 
de sormais la pre sence humaine, l’usage des ressources mate rielles 
de crites, l’orientation et la position des corps, des visages. En pre tant 
attention a  cette construction de l’espace aux cours d’interactions, on est 
en droit de reconnaî tre que les acteurs distinguent des cours d’activite . 
Enfin, on termine par pre ciser la position du preneur d’images dans la 
salle. De manie re ge ne rale, la constitution d’un ou de plusieurs foyers 
d’interaction consiste e galement en un point a  analyser car ils participent 
a  l’orientation et l’organisation de l’activite  sociale. Quatre aspects sont 
releve s sur la photographie : 
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i.  A  titre liminaire, on distingue deux activités. Premie rement, l’activite  
de type « orante » et, secondement, on de duit l’activite  de la prise 
photographique. C’est l’activite  de la prie re qui prime au sens 
d’activite  principale. Les hommes visibles sur la photographie sont 
engage s dans diverses phases de la prie re. Quels positionnements 
de crire ? 

ii.  Certains usagers sont positionne s au niveau du sol et se prosternent. 
D’autres sont debout. Plusieurs hommes ont une position clairement 
identifiable : les mains devant le corps (vraisemblablement les mains 
jointes, mais cela n’est que de duction a  partir des observations durant 
le terrain ethnographique) et la te te le ge rement penche e. Enfin, peu 
importe la phase de la prie re dans laquelle ils sont engage s, les usagers 
se sont rassemble s de manie re a  former des ligne es.  

iii.  Pre ce demment, l’e clairage du mihrab a e te  discute . Pour continuer la 
re flexion, on remarque que les individus qui prient ne sont pas tous a  
proximité e gale de cette source lumineuse qui oriente l’activite  des 
hommes (et me me la prise photographique). A  l’arrie re-plan, un 
homme se de tache le ge rement sur l’image. Il s’agit de l’imam. En 
revanche, ce que l’on observe c’est que, lui, se trouve bien en face au 
mihrab.  

iv.  Le chercheur n’apparaî t pas sur la photographie et, pourtant, il e tait 
bien pre sent puisque l’image existe. Le positionnement du 
chercheur dans l’espace et son orientation contribue aux 
caracte ristiques de la photographie. Le chercheur est installe  derrie re 
la table, sur le co te  oppose  a  l’activite  orante. Par l’usage de la table 
de ja  mis en e vidence pre ce demment, le chercheur se retrouve dans les 
coulisses, c’est-a -dire en un point de l’espace ou  son action ne remet 
pas en question l’activite  principale, a  savoir la prie re.  

7.4. Les fondements formels 

7.4.1. Aux fondements de l’entre-soi 

La photographie de crite jusqu’a  pre sent a e te  prise au sein du 
CCIAR. Cette affirmation initiale pre suppose de ja  la premie re forme : 
l’entre-soi. En effet, l’activite  photographie e se de roule a  l’inte rieur du 
local associatif et non dans l’espace public. L’activite  se de roule entre 
quatre murs, ce qui qualifie l’espace de relativement clos. Il existe un lieu 
dans lequel des activite s peuvent se faire sans qu’elles n’apparaissent aux 
yeux de tout un chacun circulant dans l’espace public. En re sume , et a  ce 
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stade du commentaire, la forme de l’entre-soi comme logique sociale 
engage la distinction entre un inte rieur et un exte rieur, un espace prive 64 
et un espace public.  

Cette de marcation entre l’inte rieur et l’exte rieur se re plique au 
sein du local associatif. Si la distinction entre l’espace prive  et l’espace 
public re sulte avant tout de l’environnement mate riel (existence de 
seuils, de portes, de murs, escaliers, etc.) et des modalite s d’agir qui les 
accompagnent, les de marcations entre diffe rentes portions spatiales a  
l’inte rieur du local e mergent a  partir de l’ame nagement comme des 
configurations. 

Sur l’image de crite, sur le plan mate riel, des e quipements 
organisent certaines portions. Une portion existe principalement a  partir 
du potentiel d’activite s qu’elle rend possible.  

Que je comple te ici la description de l’ame nagement inte rieur. On 
observe sur le mur EST, une se rie d’artefacts : des ouvrages, une 
calligraphie encadre e, le mihrab comportant lui aussi des calligraphies en 
arabe, et le minbar. Il existe encore la moquette qui recouvre l’entier de la 
pie ce principale. J’ai mentionne  le film pose  sur les fene tres et 
repre sentant un environnement mate riel islamique : une coupole jouxte e 
de deux minarets. Enfin, j’ai e voque  la table derrie re laquelle le chercheur 
s’est installe  pour prendre la photographie.  

Ces e quipements ne renvoient pas aux me mes potentiels 
d’activite s. Si la moquette permet diffe rentes activite s (s’y asseoir pour 
lire confortablement, s’y asseoir pour attendre le de but de la prie re et 
consulter son te le phone portable, par exemple), dans la situation 
pre sente, elle s’attache a  la prie re puisqu’elle facilite la cre ation de ligne es 
d’hommes engage s dans l’activite  orante. Globalement, c’est tout le pan 
mural EST qui est marque  par la relation à Dieu. En revanche, la table 
mate rialise un tout autre type d’activite s. D’ailleurs, le chercheur qui s’y 
est installe  ne prie pas mais il photographie la prie re.  

En situation, on distingue ainsi deux portions : l’une de volue a  la 
prie re, l’autre a  des activite s reporte es en coulisse, dans le cas pre sent 
l’observation du chercheur et la prise photographique. En poussant 
l’analyse, par leur reconnaissance et inscription dans des portions 
spatiales distinctes, les acteurs en copre sence maintiennent une 
distinction entre un espace « religieux » (ou  la relation à Dieu peut se 
vivre, par la prie re par exemple) et un espace plus « se culier » (ou  le 
chercheur se place, observe et photographie ce qui se donne a  voir devant 
lui). Il importe par conse quent de concevoir une de marcation entre 

 
64  L’espace prive  existe en tant que l’acce s a  cet espace de coule de certaines 

re glementations e dicte es et formule es par le CCIAR (Remy, 2015). Dans le cas d’une 
pratique rituelle dans un espace public, on remarque e galement une organisation 
spatiale permettant de distinguer certaines portions (voir Biasca & Chatagny, 2022).  
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« religieux » et « se culier » comme le re sultat d’un agir – de s lors d’une 
modulation formelle – et non comme une re alite  essentielle, fixe et non 
ne gociable.  

L’organisation de l’agir, la reconnaissance des portions dans 
l’environnement permettent un de roulement simultane  et organise  de 
diffe rentes activite s (la prie re et la prise photographique) sans qu’une 
activite  secondaire ne perturbe l’activite  principale. 

La dimension de la visibilite  de l’islam organise  e tant au cœur de 
la re flexion, la question de la (in)visibilite  du Centre retient toute 
l’attention. Dans la prochaine section, je the matise la question de la 
visibilite , selon la modalite  de la discre tion du CCIAR. Le point de de part 
est situationnel, en revenant sur la photographie discute e jusqu’a  pre sent. 
J’effectue ensuite un de tour sur des e le ments plus ge ne raux concernant 
la communaute  et sa modalite  d’existence sur le plan visuel et sa gestion 
du regard.  

7.4.1.1. Gestion et orientation du regard  

La forme de l’entre-soi fait exister le Centre, sur le plan mate riel 
d’abord. Par ailleurs, comme on vient de le voir, cette forme engage une 
de marcation entre plusieurs portions au sein me me de la salle loue e par 
le CCIAR, a  commencer par une portion de die e a  la prie re et une portion 
de die e a  un positionnement en marge de la prie re. Cela signifie-t-il pour 
autant qu’il n’existe pas de rapport entre les portions ainsi de marque es ?  

J’ai de ja  avance  des e le ments de re ponses. D’abord en indiquant 
l’intrication des formes, de coulant d’un rapport entre les portions de 
l’environnement de marque es. Ensuite en conside rant le rapport entre 
l’observateur (le sociologue qui photographie une sce ne devant lui) et les 
usagers qui prient. Or, la table mate rialise dans cette situation une 
frontie re entre deux types d’espace. Elle repre sente une frontie re qui 
n’obstrue pas le sens visuel. Le chercheur peut observer les hommes qui 
prient. Si ces derniers tournent leur regard en direction de la table, ils 
sont en mesure de visualiser le chercheur en retour. Ainsi, l’e tude de 
l’entre-soi exige une attention porte e a  ce qui est visible d’une portion 
depuis une autre. Pour creuser ce point, il s’agit de questionner ce qui est 
visible du CCIAR depuis l’exte rieur de la salle associative et, inversement, 
ce qui de l’exte rieur est visible depuis l’inte rieur du Centre. On en profite 
pour quitter un instant la salle principale du CCIAR pour pre senter au 
lecteur l’aspect exte rieur du ba timent et ses pourtours.  
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7-8 (27.06.2020) 
Détail de la façade du bâtiment abritant le CCIAR. 

 
La photographie reproduite documente les lignes et les 

proportions de l’immeuble. A  distance, c’est avant tout son aspect 
commercial qui est releve  puisque la devanture d’un centre de loisirs et 
son bar attenant sont visibles. On pense au premier coup d’œil que 
personne n’habite dans cet immeuble au sens strict. On y fait autre chose 
qu’« habiter », quoique… Cela reste a  de finir. Le ba timent se distingue par 
ses caracte ristiques fonctionnelles et une relative froideur s’en de gage. Il 
se compose d’un bloc paralle le pipe dique dont la massive apparence 
s’impose en bordure de trottoir. En l’absence de formes arrondies et de 
couleurs chaudes, seuls des arbres et plates-bandes de verdure de limitent 
et e gaient quelque peu la parcelle. Deux arbres s’e le vent devant 
l’immeuble, faisant partie d’une se rie plante e le long de la route 
cantonale. 

Sur l’image, un employe  juche  sur un e le vateur est aux prises avec 
les mate rialite s composant la façade. Une activite  d’entretien du 
ba timent, aussi visible que celle-ci, reste rare. Peu de mouvements 
animent cet environnement, a  l’exception notable du vendredi, quand le 
parking s’anime peu avant la prie re collective et, a  la fin de celle-ci, 
lorsque les hommes s’en retournent vaquer a  leurs autres occupations. 
D’ordinaire, c’est un va-et-vient irre gulier et un peu monotone de 
ve hicules qui se garent dans le parking, de personnes qui s’engouffrent 
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dans le ba timent, autant d’anonymes qui entrent dans l’immeuble pour y 
rejoindre des locaux. 

Plusieurs organisations se partagent l’immeuble : un escape game 
dont la devanture est bien visible depuis la route cantonale, une e cole de 
pole dance, un cabinet de physiothe rapie qui est e galement visible depuis 
l’exte rieur et un magasin de jeux Lego. Voisines de palier, une entreprise 
sanitaire et le CCIAR sont sans doute les deux organisations les moins 
visibles.  

Cela e tant, le CCIAR n’est pas invisible au sens strict. En effet, 
plusieurs plaques et plaquettes mentionnent son existence, que ce soit 
sur une colonne indiquant l’entre e EST de l’immeuble et nommant les 
diffe rentes organisations qui se partagent cette entre e ou a  l’inte rieur de 
l’immeuble (par exemple, dans l’ascenseur, au niveau du couloir et sur la 
porte d’entre e du Centre). Ce faisant, si la logique d’entre-soi engage 
l’existence du CCIAR, il n’en demeure pas moins que la communaute  
entretient des rapports avec les autres organisations. Ces derniers 
s’expriment, par exemple, a  partir de documents pre cisant le respect qui 
est du  au voisinage (respect des places de parc, interdiction de jeter les 
me gots de cigarettes au sol, proprete  des toilettes a  l’e tage, etc.).  

Si l’on compare l’association musulmane avec les deux 
organisations commerciales que sont l’escape game et le magasin de jeux 
Lego, l’absence de points de contact visibles d’assez loin a  destination du 
grand public concernant le Centre peut e tre releve e. Il n’existe en effet pas 
d’agencements attirant l’œil d’un usager se de plaçant dans l’espace public 
(le long du trottoir ou de la route cantonale par exemple). Il en va ici d’une 
absence de repe res signifiant, en substance : « Ici, vous pouvez entrer en 
contact avec nous ! » (Ravelli & McMurtrie, 2017), message mate rialise  ou 
communique  verbatim par certains agencements tels que des panneaux 
ou devantures publicitaires par exemple. En termes de gestion du regard 
d’un passant, on en de duit que la communaute  musulmane ne vise gue re 
a  attirer a  elle un public externe. Cependant, elle est visible a minima, 
pour celles et ceux qui en connaissent l’existence ou souhaitent s’y 
rendre. 

J’ai indique  que la constitution d’un lieu de termine  est le processus 
initial de l’entre-soi. Ce processus est celui de la fondation de l’espace de 
la communaute .  

La mosque e se caracte rise ensuite par une relative invisibilite , plus 
exactement une discrétion dans l’enceinte du ba timent. Elle fait partie 
inte grante de la logique de l’entre-soi. Or, cette discre tion n’engage pas 
une invisibilite , elle de coule de et engage bien pluto t un rapport et des 
interactions avec les autres (autres organisations locataires, usagers du 
parking et du ba timent, etc.). Autant la logique de l’entre-soi que sa 
formulation par la discre tion engagent a  prendre conscience de la 



Chapitre 7 : Entre-soi, chez soi et relation à Dieu 

174 

pre sence de l’autre, a  interagir avec lui mais e galement de ge rer son 
impression concernant ses propres activite s (Goffman, 1973).  

S’il reste rare d’avoir, en tant qu’usager du CCIAR, des e changes 
complexes avec, par exemple, des e le ves de l’e cole de danse ou des clients 
ou patients, les membres du CCIAR interagissent bel et bien avec les 
autres locataires de l’immeuble. Les relations entre les usagers du Centre 
et le reste de l’immeuble sont teinte es, dans une certaine mesure, par la 
pre occupation de respecter les autres locataires et usagers, de ne pas e tre 
trop visible, trop pre sent. L’entre-soi ne correspond donc en rien a  un 
communautarisme, se manifestant par une de ne gation des autres, a  
commencer du voisinage. Aussi les activite s du CCIAR ne se de roulent-
elles pas seulement en fonction de re gles de vie et de codes propres a  
l’espace prive  de la communaute . Elles se re alisent sans que ne 
disparaisse une attention porte e aux re gles, codes et attentes concernant 
l’utilisation du ba timent en ge ne ral. Une anecdote de terrain e claire ce qui 
pre ce de.  

A  la suite d’une visite (du 23.03.2018) je me souviens de l’arrive e 
pre cipite e d’un responsable de l’association qui, pe ne trant dans la salle 
principale du Centre, s’est dirige  vers le bouton de re glage du volume du 
microphone de l’imam. Le volume sonore diminue , il s’est retourne  vers 
l’ancien pre sident en lui lançant : « On vous entend depuis le parking ! ». 
A  noter qu’a  cet instant, les fene tres e taient ouvertes.  

Il arrive que le ne cessaire respect vis-a -vis des autres locataires et 
de l’environnement en ge ne ral soit rappele  oralement par un porte-
parole du comite , ce par une intervention devant tout le monde avant la 
prie re par exemple, notamment pour exhorter les usagers a  ne pas 
utiliser des places de parking qui ne leur sont pas re serve es (visite du 
31.08.2018). Or, des agencements jouent e galement un ro le a  cet e gard. 
C’est le cas, par exemple, d’une affiche dispose e dans le local, une feuille 
indiquant les nume ros des places de parc destine es aux visiteurs du 
CCIAR (voir la photographie a  la page suivante).  
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 7-9 (15.01.2018) 
 Feuille affichée et communiquant les places de parking  
 réservées à la mosquée 

 
Certains usagers ont pris l’habitude d’utiliser les places 

n’appartenant pas a  la mosque e, notamment pendant la prie re 
communautaire du vendredi. Des lettres de la ge rance sont parvenues au 
comite  priant instamment de stationner sur les places attribue es au 
Centre. Les responsables de la mosque e ont pris a  cœur de contrer ce 
proble me. De s lors, certains membres du comite  ont ope re  un contro le 
sur le parking pour ve rifier ou  les hommes stationnaient leur ve hicule le 
vendredi avant la prie re. Lors de ces missions de contro le, l’un d’eux 
reve tait ge ne ralement un gilet jaune. De ce fait, la question de la visibilite  
de la communaute  prend d’autres contours dans cet espace interme diaire 
que repre sente le parking.  

Le parking a constitue  un point de discussion et me me de tension 
entre les responsables associatifs. L’un de mes contacts m’avoua « devenir 
chaud » a  ce sujet, expliquant qu’il e tait tendu et fa che  mais que cela 
faisait e galement partie de la vie de la mosque e. Un autre membre du 
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comite  m’a pre cise  qu’il avait, de son co te , propose  d’engager des agents 
de se curite  d’une entreprise prive e pour mettre un terme a  ce proble me, 
en soulignant que la sante  financie re de l’association le permettait. 

Un autre agencement mis en e vidence dans la description a  la 
p. 117 vaut un commentaire, toujours en lien avec l’entre-soi, la discre tion 
et l’attention porte e au voisinage. Il s’agit des autocollants appose s aux 
fene tres. Ils repre sentent, pour rappel, des esquisses d’un environnement 
mate riel islamique : une coupole et des minarets. A  leur sujet, lorsque je 
discute avec l’ancien pre sident, celui-ci commente ce de cor en pre cisant 
qu’il ne s’agit pas de faire figurer aux fene tres de grands minarets, mais 
des petits. Il ajoute qu’il « n’aime pas que l’on voie ça a  l’exte rieur », l’ide e 
e tant de ne pas « choquer les autres » (entretien du 19.02.2018).  

Ce de cor aux fene tres, ajoute  a  la suite des re novations de l’espace 
associatif en 2018, peut e tre interpre te  comme un « clin d’œil » destine  
aux membres et visiteurs du CCIAR. En lien avec ce qui a e te  avance  
concernant l’absence de points de contact pour gagner un large public, les 
autocollants aux fene tres n’ont pas pour fonction de manifester dans 
l’espace public la pre sence de la mosque e ou, si c’est le cas, cela se fait de 
manie re discre te. Pluto t, ils sont destine s aux membres et usagers 
re guliers du CCIAR, celles et ceux qui connaissent de ja  l’existence du 
Centre. En cela, ils font office de « clin d’œil » a  ces personnes. Ils sont une 
ressource indirecte a  toute activite  au sein de la mosque e en tant qu’ils 
sont potentiellement visibles. On peut oser ici un lien avec la dimension 
du secret telle que l’expose Simmel (2013 : 347 et ss). Lorsqu’il m’est 
arrive  de passer devant l’immeuble, pour d’autres motifs que ma 
recherche, je me suis moi-me me surpris, comme membre affilie  a  la 
communaute , de lever les yeux vers les fene tres du premier e tage afin de 
distinguer ces secrets indices de l’existence et de la pre sence du Centre. 
La connaissance de ce de tail aux fene tres manifeste son rapprochement 
vis-a -vis du CCIAR.  

Il existe une autre manie re de s’y inte resser, suivant une autre 
perspective. En effet, si j’ai questionne  la visibilite  du Centre pour un 
regard exte rieur, on peut interroger l’effet de ces autocollants aux 
fene tres lorsque l’on regarde de l’inte rieur vers l’exte rieur. D’ordinaire, 
les fene tres repre sentent une ouverture vers le monde et une manie re 
d’apporter de la lumie re dans une pie ce. Ce qui suppose, comme le dit 
Wajcman (2004 : 21) que « [l]a fene tre serait en ve rite  l’invention 
humaine qui mate rialise dans un mur que pour aborder le monde, 
l’homme a besoin d’appareillage. » Cet e le ment architectural est de s lors 
un appareillage permettant a  l’usager d’observer ce qui se passe au-
dehors. Jusqu’a  pre sent, dans l’analyse de l’entre-soi, j’ai mis en avant la 
gestion par le Centre de ce qui se donne a  voir de lui aux yeux d’individus 
ne faisant pas partie de la communaute . Or, il ne faut pas omettre la 
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perspective inverse, celle du regard de l’usager de la mosque e vers 
l’exte rieur.  

Me me si les fene tres sont situe es au premier e tage du ba timent, il 
reste possible qu’un passant dans la rue observe, dans une certaine 
mesure, ce qui se de roule a  l’inte rieur du local. Cela ne serait alors que 
des de tails : lumie re a  l’inte rieur ou encore vagues formes humaines qui 
se meuvent. Cela dit, l’adjonction du papier collant aux fene tres rend plus 
difficile toute option pour le passant de distinguer quoi que ce soit a  
l’inte rieur du Centre. Quant au regard de l’usager vers l’exte rieur, il n’est 
plus en mesure d’observer ce qui s’y passe. Sito t dans la mosque e, a  moins 
de regarder a  travers les extre mite s des fene tres, la  ou  le papier collant 
fait de faut, ou d’ouvrir les fene tres, une pratique parfois re prime e65, la 
vue de l’usager ne parvient plus a  de couvrir quelque chose hors de la salle 
principale de la mosque e. En somme, l’espace est conçu de manie re a  agir 
sur le regard de l’usager, de manie re a  l’orienter en tant que le de cor aux 
fene tres constitue e galement une barrie re sensorielle. L’usager porte de s 
lors son regard, non pas vers l’exte rieur, mais vers l’inte rieur, c’est-a -dire 
la communaute  dans ses dimensions mate rielles symboliques (le Centre) 
et anime e par les logiques du chez soi et de la relation à Dieu.  

Pour re sumer, le de cor aux fene tres est un agencement auquel 
plusieurs enjeux se rattachent : « clin d’œil » aux membres du groupe et a  
celles et ceux qui connaissent l’existence de ce secret de tail manifestant 
l’existence de la communaute  – tout en veillant a  ne pas de ranger, 
provoquer le voisinage –, mise a  distance du regard exte rieur sur les 
activite s du Centre et orientation du regard des usagers vers l’inte rieur 
de la salle principale uniquement. On verra encore une autre fonction de 
ce de tail des fene tres dans la section re serve e a  la logique de la relation à 
Dieu. Jusqu’a  ce point, on garde en te te qu’avec ces autocollants, il y a une 
discre te visibilisation de la mosque e. L’entre-soi, au-dela  de la fondation 
d’une unite  d’espace se distinguant d’un reste spatial, engage un 
questionnement sur le registre de la visibilite  d’un collectif et de sa 
gestion du regard et de l’attention des usagers. 

 
 
 
 

 
65  J’ai observe  des situations au cours desquelles les fene tres ont e te  ouvertes avant que 

des hommes demandent qu’elles soient referme es. Par exemple, un jeune homme, en 
pe riode de chaleur estivale, alors qu’il re gnait une lourde atmosphe re dans la salle 
pendant la prie re, arre ta de prier, vint s’asseoir a  mes co te s et m’avoua qu’il n’osait pas 
ouvrir les fene tres car les hommes plus a ge s craignaient les courants d’air.  
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7.4.2. Aux fondements du chez soi 

Le chez soi rele ve de l’habiter. Qu’ils prient (comme sur la 
photographie de re fe rence), qu’ils mangent ou encore qu’ils se saluent, 
les usagers habitent l’espace.  

L’appropriation de l’espace est une proce dure qui accompagne 
l’habiter. Par cette appropriation, le local de l’association ou l’une ou 
l’autre de ses portions se trouvent marque s par les caracte ristiques du 
CCIAR. Il ne s’agit plus d’un espace distingue  d’autres espaces et 
seulement nomme  comme e tant le CCIAR (entre-soi). Il s’agit d’un espace 
qui a e te  travaille  sur le plan mate riel, notamment au niveau de 
l’ame nagement inte rieur ; d’un espace qui porte les inflexions, les 
couleurs de l’association ou encore les traces d’usages passe s, plus ou 
moins permanentes. De la sorte, comme il n’y a pas d’habiter l’espace sans 
appropriation, il n'y a pas d’appropriation sans une transformation au gre  
des usages du lieu. Une moquette a e te  choisie avant les re novations de 
2018 et lorsqu’elle fut pose e, l’atmosphe re du lieu a change , des livres 
composent une « librairie » mais l’offre de cette portion change parfois, 
des serviettes sont laisse es dans la corbeille (dans la portion d’entre e ou  
les ablutions se font) avant que celle-ci soit vide e, des objets sont de place s 
au fil du temps, etc. Si l’on en revient a  la photographie de re fe rence, et si 
l’analyse concerne les agencements, la table porte des traces 
remarquables d’appropriation : un ou des individu(s) se sont amuse s a  
empiler des godets de cre me (peut-e tre au cours d’une conversation ?) et 
une paire de lunettes a e te  laisse e dans un coin de la table. Voila  des traces 
concre tes d’appropriation de l’espace.  

Par un usage du lieu, la forme du chez soi se constitue. Il semble en 
effet mal aise  d’imaginer l’utilisation d’une portion de la salle principale 
sans son appropriation. On pourrait dire qu’il en va la  de l’apport minimal 
des configurations, au sens ou  cette notion pre suppose effectivement 
l’e tre dans le lieu en tant qu’usager de ce dernier. Sito t qu’un ou des 
individus re sident en un lieu, ils transforment par appropriation plus ou 
moins importante une portion spatiale.  

Sur le plan individuel de ja , la position des pieds sur les bandes 
d’arabesques de la moquette de limite un territoire, un minimum d’espace 
pour la prie re. Ici, une logique de de marcation spatiale (entre-soi) 
s’applique conjointement a  l’appropriation du lieu, ce qui la noue au chez 
soi. Cela est particulie rement visible dans l’existence de ligne es plus 
« resserre es » que d’autres. La communaute  s’exprime par le 
resserrement diffe rencie  des rapports entre les individus, a  commencer 
par leur proximite  physique dans les ligne es de prie re.  

L’autre dimension essentielle du chez soi s’appuie sur cette 
dimension de l’habiter et de l’appropriation de l’espace. Plus, elle la 
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de passe. La forme du chez soi rele ve en effet e galement du rapport a  
l’autre comme modalite  d’habiter l’espace. A  ce propos, je parle, dans 
cette analyse des formes de l’agir musulman, de « convivialite  ».  

7.4.2.1. La portion de convivialite  

J’ai mentionne  a  plusieurs reprises la table (voir la photographie 
de re fe rence et son commentaire supra). Quand je demande a  un usager 
d’esquisser le plan de la mosque e et de le commenter, il s’exe cute en 
e nonçant certains registres d’activite s. Je reproduis ici un long extrait 
d’entretien (20.09.2019) pour souligner ce rapport entre un agencement 
et un re pertoire d’activite s (par exemple, la table et la machine a  cafe  et le 
re pertoire de la convivialite ) : 

Et la , on a la fameuse table qui vient ici [il pointe l’endroit sur 
son esquisse]. Apre s, il y a plein d’objets ici religieux, on va 
retrouver ici le Coran, certains textes. / GC : Est-ce qu’il y a une 
zone dans cet espace qui, pour toi, est peut-e tre plus 
importante ou qui joue un ro le tre s spe cifique ? / Je crois que 
c’est cette zone-la  [il pointe l’endroit sur l’esquisse]. C’est 
l’endroit ou  on peut… Bah finalement faire sa prie re. Ça [il 
pointe la zone ou  se trouve la ‘fameuse’ table], c’est un endroit 
de convivialite , ou  on peut s’asseoir, on peut discuter, etc. Et 
pour moi, il est moins important parce que je peux le faire au 
bistro du coin. Ça, c’est un objet par exemple, comme la 
machine a  cafe , c’est bien, mais je ne viens pas pour ça. Donc 
quand je viens, c’est pluto t pour essayer de me connecter. Et, 
juste pour la petite anecdote, c’est que c’est d’une complexite  
inouî e. Ce n’est pas parce que l’on fait la prie re qu’on est 
ve ritablement en connexion. Il y a toujours les [e le ment 
incompre hensible dans l’enregistrement de l’entretien] qui 
vous habitent, qui viennent. Les proble mes de travail, les 
proble mes de famille, les proble mes d’argent, les proble mes 
de ceci… Et toute la lutte qu’on doit avoir, c’est vraiment de se 
connecter avec le Seigneur, Allah, pour pouvoir trouver ce 
moment de paix vraiment en soi. 

Non seulement la mise en rapport entre des agencements et des 
re pertoires d’activite s apparaî t clairement ici, mais apparaî t encore la 
relation re ciproque entre les trois formes.  

L’entre-soi est certes implicite : il correspond a  la distinction 
d’unite s ou de portions spatiales dans la salle principale – des « zones » 
pour reprendre les propos de l’usager qui s’exprime –, a  savoir la 
distinction entre la portion e quipe e de la table et de la machine a  cafe  et 
celle de die e a  la prie re. Les deux autres formes sont plus explicitement 
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mentionne es. D’abord, le chez soi est e voque  par la convivialite , que l’on 
peut entendre comme un rapport a  l’autre. On saisit que l’appropriation 
de l’espace est une ressource a  la convivialite . Pour s’asseoir et discuter, 
on peut utiliser cet agencement compose  de la table et de la machine a  
cafe . Enfin, pour mettre en mots la relation à Dieu, l’homme parle d’une 
connexion a  Allah, une proce dure d’une complexite  inouî e, reque rant 
d’autres agencements que la table et la machine a  cafe .  

7.4.2.2. Prise d’importance de la convivialite   

 
7-10 (18.05.2019) 
Repas collectif au CCIAR  

 
Sur le plan de l’environnement, la salle est e quipe e de tables. Il n’y 

a plus une seule table – la « fameuse table » annonce e supra – mais 
plusieurs tables mises a  la suite. De me me, il n’y a plus uniquement 
quelques e le ments dispose s sur les tables sans grande attention a  la mise 
en forme de la convivialite . Au contraire, les tables sont « richement » 
pourvues : plats avec nourriture, services, boissons, serviettes. On peut 
dire qu’une attention particulie re a e te  attribue e a  la mise en forme du 
repas. Enfin, lorsqu’une seule table est dispose e dans sa portion 
habituelle, la portion de la convivialite  se trouve re duite a  une zone bien 
pre cise de la salle. Dans le cas pre sent, on affirme que la convivialite  (le 
chez soi globalement) a pris formellement du volume, quitte a  peut-e tre 
empie ter sur la portion ge ne ralement de die e a  la relation à Dieu.  

Que retenir des configurations ? Un grand nombre d’hommes ont 
investi la salle. On se rappelle que sur la photographie de re fe rence, les 
usagers plaçaient leurs pieds par rapport aux arabesques imprime es sur 
la moquette, afin de s’aligner au mieux pendant la prie re. Sur la 
photographie qui est actuellement de crite, les hommes utilisent les 
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chaises et les tables. La moquette devient une ressource « indirecte », rien 
de plus. D’ailleurs, bien que cela n’apparaisse pas sur la photographie, il 
faut savoir que la moquette est durant cet instant recouverte d’une 
protection. En outre, une diffe rence peut e tre mise en e vidence quant a  
l’orientation des corps. Si, sur la photographie exposant un moment de 
prie re, les hommes sont oriente s vers le mihrab qui est e claire , durant les 
e changes pre sente s sur la photographie comple mentaire, on identifie une 
diversite  dans l’orientation ge ne rale des corps. Il en va de me me quant 
aux foyers d’attention pluriels au moment des e changes : il y a e change de 
regards, des te tes qui se penchent pour mieux entrer en contact visuel 
avec l’interlocuteur, etc.  

Qui a pris cette photographie comple mentaire et comment ? Elle a 
e te  prise par un membre du comite  et non pas par le sociologue. Quand le 
sociologue-photographe a re alise  la photographie de re fe rence, les 
hommes ne regardaient pas l’objectif. Pour rappel, le sociologue 
photographiait depuis la table mate rialisant la portion de la convivialite , 
en retrait de l’action principale. Dans le cas pre sent, la photographe fait 
partie de l’action principale marque e par la convivialite . Certes, il ne s’agit 
pas d’une photographie sur laquelle les hommes « posent ». Un seul 
individu fixe le photographe.  

7.4.2.3. Personnalisation de l’espace  

Dans l’extrait d’entretien supra, l’usager interroge  re pond que la 
portion la plus importante pour lui n’est pas l’espace pre vu pour la 
convivialite  mais celui de die  a  la prie re. Cela est revenu a  plusieurs 
reprises a  quelques nuances pre s (un jeune usager pre cise que la 
« librairie des Corans » constitue la portion la plus importante a  ses yeux). 
En ce sens, il y a des pre fe rences individuelles par rapport aux registres 
d’activite s offerts par les portions de la salle principale du CCIAR. Cela 
ame ne a  la relation personnelle – pour ne pas dire intime – entretenue 
avec le local associatif. Il s’agit-la  d’un aspect fondamental dans la 
de finition du chez soi (voir par exemple Besse, 2013 ; Boccagni & 
Brighenti, 2017 : 4 ; Charras & Ce re se, 2017 : 172).  

Je me re fe re a  une e tude, re alise e a  la fin des anne es soixante-dix, 
qui a porte  sur la notion de « home » (chez soi) et dans laquelle Hayward 
(1978, repris dans Rapoport, 1982 : 25) s’est penche  sur le sentiment de 
chez soi aupre s de jeunes gens vivant a  Manhattan (USA). L’auteur y 
articule cinq axes a  partir desquels le registre de l’intime dans le rapport 
au lieu peut e tre pense  :  
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i.  La relation aux autres et la constitution des re seaux 
sociaux ; 

ii.  La possibilite  d’exprimer une identite  personnelle en un 
lieu donne  ; 

iii.  L’occupation d’un lieu-refuge ou  cette intimite  se trouve 
pre sente e, un lieu de stabilite  et de continuite  ; 

iv.  La personnalisation du lieu ; 

v.  L’e mergence, dans le lieu, d’un comportement quotidien. 

La relation aux autres a e te  de gage e de s le de part comme modalite  
du chez soi en e voquant la convivialite . Qu’en est-il de l’identite  
personnelle en un lieu donne  et, en retour, de la personnalisation du lieu ? 
Quid du lieu garant de stabilite  et de continuite , un aspect essentiel dans 
l’e tablissement d’une communaute  ?  

La personnalisation du lieu peut e tre de ja  conside re e comme un 
e le ment de l’entre-soi car la portion spatiale distingue e est de signe e 
comme e tant le « CCIAR ». Lorsqu’il e crivait au sujet de la de signation 
d’une maison par un nom (et non par une nume rotation), Simmel  
(2013 : 620) e voquait une « individualite  » de cette dernie re ; 
individualite  engage e par le rapport du proprie taire ou de l’occupant avec 
la maison, sa maison. Si l’appropriation marque l’espace des 
caracte ristiques de la communaute , l’espace devient re ciproquement un 
support de l’identite  pour ses habitants (Ce re se & Eynard, 2014).  
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7-11 (2018, photographie émique) 
Quand les hommes posent devant le mihrab 

 
Cette photographie comple mentaire a e te  prise par un membre du 

comite  avant de circuler sur une « story » du re seau social WhatsApp. Il 
s’agit d’une pose photographique au moment de la remise d’une plaquette 
« honorifique », conçue pour et remise aux individus qui ont participe  
d’une manie re ou d’une autre a  la vie du CCIAR pendant les re novations.  

Sur le plan environnemental, on voit a  gauche le fauteuil66 et le 
pupitre re serve s a  l’imam. Sur le pupitre, un ouvrage de type religieux (au 
vu de la couverture) a e te  de pose . Derrie re les hommes, le mobilier 
liturgique est visible : a  gauche le mihrab et, a  droite, le minbar. Devant le 
mihrab au niveau de la moquette, un exemplaire de tapis de prie re 
individuel a e te  pose . Aux pieds des deux hommes a  droite, des sacs en 
papier aux couleurs d’une fromagerie sont visibles67.  

La photographie est inte ressante car elle pre sente une situation de 
pose. On e tudie alors la mise en sce ne : les trois hommes sourient face a  
l’appareil (ce qui n’est pas visible en raison de la ne cessite  de flouter 
l’image pour des raisons d’anonymat). La configuration implique que 
l’homme du milieu – le plus grand – pose ses bras dans le dos des deux 

 
66  Ce fauteuil prenant trop de place, il a tre s vite e te  e limine  de l’ame nagement inte rieur 

de la salle principale.  
67  Ce de tail ne sera pas repris plus loin mais te moigne de l’ancrage re gional du CCIAR et 

de ses rapports avec d’autres collectifs dans cette re gion.  
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autres. L’homme a  droite tient dans ses mains la plaquette 
« honorifique ». Celui-ci d’ailleurs comporte l’emble me du CCIAR.  

La description de cette photographie nous fait voir une 
re utilisation d’agencements usuellement rattache s a  la relation à Dieu 
dans une perspective du chez soi. En effet, l’aspect « islamique » du Centre 
est mobilise  pour estampiller le moment et le lieu du rapport entre 
individus, fre res dans l’islam. Par exemple, le tapis de prie re individuel 
n’est pas une ressource utilise e pour la prie re. Mais cet usage fait sens 
pour inscrire la re alisation d’une photographie dans un de cor spe cifique. 
Il en va de me me pour le mihrab : les hommes se sont place s devant la 
niche mais l’orientation de l’attention est de sens contraire a  une 
orientation vers le mihrab comme c’est le cas pendant la prie re. En 
re sume , mihrab et tapis de prie re individuel participent a  la mise en sce ne 
des hommes photographie s.  

En arrie re-fond de l’activite , la mention du CCIAR apparaî t 
doublement : au moyen du tapis de prie re individuel au sol et sur la 
plaquette honorifique. Les configurations qui e mergent dans cette 
situation de pose au moment de la remise de la plaquette honorifique 
e tablissent de s lors un lien fort entre les individus et le CCIAR. On 
conside re dans cette mise en forme autant l’appropriation d’une portion 
environnementale par son usage, sa transformation par l’usage et, en 
retour, la construction identitaire des usagers dans leur rapport a  
l’espace.  

7.4.2.4. Esthe tique et confort 

Plusieurs aspects jusqu’ici e voque s (de cor de l’environnement 
construit islamique aux fene tres, e clairage du mihrab au moment de la 
prie re, calligraphies sur le mihrab, mise en forme des tables pendant un 
repas communautaire, positionnement dans la salle principale et recours 
a  des agencements marque s par la relation à Dieu pour faire une belle 
photo rendant compte du rapport entre les individus et du rapport entre 
les individus et le CCIAR) concourent a  mettre en e vidence non seulement 
une recherche esthe tique, mais e galement de confort dans 
l’appropriation du lieu. La mise en forme de l’agir musulman marque  par 
la forme du chez soi ne va pas sans un rapport a  l’espace, on l’a dit, mais 
on peut ajouter : sans un rapport de qualite  a  l’espace. Autrement dit, le 
rapport a  un certain espace devient ressource a  l’activite .  

Les usagers sont donc soucieux, en situation, de de gager un espace 
attrayant et efficace pour leurs activite s. L’exemple pre ce dent de la pose 
photographique en te moigne. En transformant certaines portions ou 
encore en nettoyant le lieu, les acteurs associatifs s’assurent un espace 
comme ressource de qualite . La mise en place d’un espace de qualite  est 
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importante du point de vue des acteurs a  l’instar de l’e pisode des 
re novations en 2018. Lorsque le comite  a de cide  de changer la moquette 
de la salle principale, un responsable en a profite  pour partager avec moi 
quelques re flexions :  

Voila , en fait, c’est qu’on a estime , c’est qu’apre s presque treize 
ans, biento t quinze ans, c’e tait ne cessaire de faire un 
rafraî chissement des lieux. De ja , d’une part, le tapis pour des 
questions de pratique, pour des questions d’hygie ne, et pour 
des questions religieuses. Parce que le tapis qu’on avait 
auparavant, c’e tait un tapis qui n’e tait pas use  mais a  certains 
endroits, en fait, il de gageait une certaine odeur. Et quand on 
faisait la prie re, comme on se prosterne, bah c’e tait 
de sagre able au niveau olfactif. / GC : Mhh… / Pour certaines 
personnes, pas partout mais surtout a  l’entre e… / GC : Ou  il y 
a de l’humidite  ? / Voila , l’humidite  par rapport aux ablutions 
et tout ça. Apre s, il y a des gens qui sont plus soigneux, d’autres 
un peu moins quand ils entrent. Et on ne peut pas non plus 
tout le temps contro ler les gens, dire : ‘Essuyez vos pieds !’ 
C’est-a -dire, voila , c’est pour ça qu’on a estime … Et puis apre s, 
on a choisi un tapis, l’autre, il e tait un plus euh… C’e tait une 
matie re plus aigre, celui-la , il est un peu plus doux. / GC : 
Ouais. / En fait, c’est surtout pour le confort de la 
communaute . (10.05.2018) 

Cet extrait invite a  de passer la simple question esthe tique, si tant 
est qu’elle puisse e tre « simple », pour rejoindre une finalite  pratique et 
ordinaire : le confort de la communaute  et les agencements et 
configurations qui le constituent. Cette finalite  est centrale dans la forme 
du chez soi au sens ou  « e tre chez soi, se sentir chez soi », c’est be ne ficier 
d’un certain confort a  toute fin pratique. Il y a appropriation et 
singularisation du lieu en tant qu’il permet a  celles et ceux qui le 
fre quentent d’expe rimenter un certain confort, de s’y sentir a  l’aise et de 
pouvoir y accomplir – au mieux – leurs activite s.  

7.4.3. Aux fondements de la relation à Dieu 

La relation à Dieu est une forme complexe. Dans cette section, je 
me contente de revenir sur les fondements de sa mise en forme, autant au 
regard des agencements que des configurations usuelles lui e tant lie es.  

A  partir de la photographie de re fe rence, on a mis l’accent sur 
plusieurs agencements. Tout d’abord, la moquette qui fait office de tapis 
de prie re et qui recouvre l’ensemble de la pie ce. De la sorte, cette 
moquette aux motifs arabesques fait du local une salle de prière, que ce 
soit potentiellement ou re ellement en cours d’usage. Affilie s a  la 
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moquette, nous trouvons le mihrab et le minbar. Les calligraphies sur le 
mihrab ont e te  mentionne es, tout comme la possibilite  que cette pie ce du 
mobilier liturgique soit allume e. Nous sommes enfin revenus sur 
l’environnement mate riel islamique qui pare les fene tres. Pour ce qui est 
des configurations, les hommes se positionnent au sol par rapport a  la 
moquette et ses motifs. L’orientation ge ne rale se fait vers le mihrab.  

Sur la photographie comple mentaire faisant suite, les points 
susmentionne s sont identifiables. L’image montre avec pre cision 
l’emplacement des hommes par rapport aux motifs ge ome triques de la 
moquette devenant – par son usage – tapis de prie re lors de l’action et 
faisant de toute une portion la « salle de prie re ».  

 

 
7-12 (08.11.2019) 
Une lignée pour la prière : pieds humains et pieds de chaise disposés par rapport 
aux motifs sur la moquette  

 
En de but de chapitre, j’ai pre cise  que chaque forme se trouve 

mate rialise e dans les agencements et re actualise e en situation par des 
configurations. Quelques photographies comple mentaires et autres 
donne es en pre cisent certains aspects. Trois variations sont propose es a  
la discussion autour de la the matique de l’instauration d’une charge 
« islamique » au CCIAR : premie rement, du point de vue de 
l’ame nagement, une charge « islamique » est constitue e ; deuxie mement, 
je mentionne l’organisation d’un espace-temps de la prie re ; 
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troisie mement, j’examine en de tails l’ope ration de mise en e vidence de 
certaines ressources sur le mur EST.  

7.4.3.1. La charge « islamique » des lieux 

Dans la section the matisant le chez soi, je suis revenu sur le rapport 
a  l’autre, en tant que « fre re en religion », « fre re en islam ». Avec la 
relation à Dieu, les agencements et configurations rapprochent l’usager 
du Centre d’une entite  transcendante. Elle demeure invisible ou, plus 
exactement, elle est situe e au-dela  du visible. Allah n’est pas une entite  
dont le chercheur peut directement noter la pre sence. C’est en vain que 
l’appareil photographique capturera ses contours. Il n’en reste pas moins 
que l’ame nagement inte rieur du CCIAR est e quipe  d’agencements qui 
attestent que les usagers peuvent se mettre en relation avec Allah. Dans 
cette perspective, les mate rialite s attribuent une visibilite  et une certaine 
tangibilite  aux croyances religieuses (Prohl, 2012 : 381).  

Les e le ments mis en e vidence dans la photographie de re fe rence et 
la photographie comple mentaire supra invitent a  penser la mise en forme 
de la relation à Dieu en termes de rattachements et de me diations. 

Sur les photographies de crites, on repe re ce que l’on pourrait 
appeler une « charge religieuse islamique » (mihrab et minbar, de cor aux 
fene tres, postures de prie re par exemple) dans l’arrie re-fond de toute 
activite  au CCIAR. Pre cise ment, comme je l’ai de ja  indique  dans d’autres 
cas, il faut penser bien souvent en termes de rapports entre les formes. 
Quand j’ai parle  de l’entre-soi, la distinction d’une unite  spatiale se voit 
comple ter d’une de signation : CCIAR. Or, dans cette dernie re, le marqueur 
islamique apparaî t de ja . On retrouve cette mention et ce marqueur sur 
une se rie de plaquettes et affiches jusqu’a  l’entre e de la salle associative 
ou encore a  l’inte rieur du local sur diffe rents objets (tapis de prie re 
individuel, une tasse portant l’emble me du CCIAR ainsi que d’autres 
documents portant le logo de l’association).  

En paralle le a  l’inte re t des chercheuses et chercheurs pour la 
re flexion the orique sur la tradition islamique (sur la tradition en ge ne ral : 
Mary, 2010 ; Gisel, 2017 ; et spe cifiquement sur l’islam : Borrut, 2011 ; 
Visse, 2020 et Dziri, 2023), je m’inte resse aux agencements et 
configurations qui rendent manifeste ce que l’on peut rapprocher d’une 
telle tradition. En quoi cette tradition se mate rialise-t-elle, se manifeste-
t-elle par des agencements et re actualise e et communique e par des 
configurations ?  

Il n’y aurait pas de religion sans que soit invoque e, soutenant l’acte 
de croire, l’autorite  d’une tradition et l’inscription dans une ligne e 
croyante (Hervieu-Le ger, 1993). En jouant d’ailleurs quelque peu avec les 
mots, cette ligne e croyante s’articule par rapport au passe  mais elle se 
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construit e galement en situation, notamment au regard des ligne es 
forme es par les individus qui se positionnent dans l’espace en fonction 
des motifs sur la moquette, devenant tapis de prie re.  

Dans son e tude de l’offre des librairies islamiques a  Paris, El Alaoui 
(2006) entrevoit de manie re tre s concre te la tradition islamique a  partir 
de diffe rents types d’ouvrages accessibles en magasin. Par « tradition 
islamique », au sens strict, la chercheuse recense le Coran et ses 
traductions françaises ainsi que le « patrimoine islamique », a  savoir la 
sira (biographie du prophe te Mohammed) et les recueils de hadiths 
(ensemble rapportant les actes et les paroles traditionnellement 
attribue s au prophe te ou son approbation tacite de paroles ou d’actes 
effectue s en sa pre sence).  

On le voit sur plusieurs photographies jusqu’ici reproduites, les 
livres sont tre s pre sents dans l’ame nagement du Centre. En situation de 
prie re, comme sur la photographie comple mentaire dernie rement 
reproduite, ils composent une ressource indirecte a  l’action en arrie re-
fond : pour leur activite  orante, les hommes n’ont pas besoin de ces 
ouvrages mais ceux-ci sont quasi a  porte e de main, si l’on peut dire. Par la 
pre sence de ces ouvrages sur le mur EST, l’ensemble de l’action qui 
s’oriente vers ce mur se voit marque e par un rattachement a  la tradition 
au sens strict du terme. 

A  l’instar de l’environnement mate riel apparaissant sur les 
fene tres de la salle principale, les couvertures des ouvrages et leurs 
inscriptions litte rales (mentions de l’auteur, e diteur et titres de l’ouvrage) 
deviennent autant de point de contact entre le lieu ou  ils se trouvent et 
d’autres mosque es (posse dant des coupoles et minarets selon les 
illustrations), tradition lettre e, plus ge ne ralement un imaginaire culturel 
relatif a  la tradition islamique.  
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7-13 (2019) 
Brochure dans la salle principale 

7-14 (21.01.2019) 
Fiche explicative des « Premiers pas en 
islam » avec, en dessous, une feuille 
promouvant les services de pompes 
funèbres islamiques.  

 
Dans la photographie comple mentaire pre ce dente (i.), un 

rapprochement est e vident entre le CCIAR et la Mecque. L’usager du 
CCIAR qui rencontre de telles brochures est renvoye  a  l’une des activite s 
composant les cinq piliers de l’islam, lesquels sont d’ailleurs rendus 
explicites sur l’un des panneaux d’affichage du Centre. Par le biais de 
l’imprime , disponible en marge de l’activite  orante, un trait d’union est 
mate riellement et symboliquement tire  entre le haut-lieu qu’est la 
Mecque et le CCIAR. Il y a par conse quent inte gration de ce dernier dans 
un imaginaire topographique islamique68.  

La photographie comple mentaire (ii.) pre sente deux documents 
affiche s dans le panneau fixe  sur le mur OUEST et a  proximite  de la 
portion de la convivialite  (avec la table). Un rapprochement est ici 
construit par l’affiche du haut entre la tradition islamique explique e a  tout 
usager-lecteur du panneau69. Celle-ci se de compose en the matiques : 

 
68  Dans ma the se de doctorat, j’ai mentionne  un grand nombre d’artefacts, notamment des 

imprime s, qui mate rialisent le rattachement du cadre des activite s au CCIAR a  la 
tradition islamique. Pour alle ger les propos de cet ouvrage, je me contente de revenir 
principalement sur quelques-uns.  

69  Les e le ments affiche s sur ce panneau ne se re sument pas a  la tradition islamique auquel 
le lieu est rattache . Le panneau d’affichage est pareil a  un support de die  aux « going 
concerns » (voir Hughes & al., 1984), aux enjeux actuels (p.e. les lettres reçues de la re gie 
concernant la proprete  de certaines parties communes dans l’immeuble). 
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piliers de l’islam, invocations, recommandations du prophe te 
Mohammed. Des notions sont rendues en langue arabe. Sur la feuille du 
bas, des informations sont transmises a  propos d’un service de pompes 
fune bres en Suisse. La prise en compte de ce panneau d’affichage indique 
bien que la de marcation entre les portions dans le local – et entre les 
formes – n’est pas absolue. En effet, sur la partie gauche du tableau 
d’affichage (invisible sur la photographie), on consulte des indications 
typiques du chez soi (par exemple, la liste des membres et la liste des 
donateurs du CCIAR) et, comme on l’a vu, sur la partie de droite, des 
e le ments pouvant davantage e tre rattache s a  la relation à Dieu sont 
pre sente s.  

7.4.3.2. Espace-temps de la prie re 

La relation à Dieu est e tudie e dans cet ouvrage en partant 
principalement de la prie re comme activite  ne cessitant la participation et 
la coordination d’au moins deux personnes. En e tudiant ainsi la relation 
à Dieu, on approche la croyance en acte. On n’en reste pas aux croyances 
appre hende es dans un sens ide el, loin des mate rialite s qui constitue le 
cadre de l’activite  et sans prendre en conside ration les contingences 
d’une situation concre te. Comme on le verra dans le prochain chapitre, 
l’e mergence d’un espace ou d’un territoire de la prie re est par ailleurs 
enrobe e d’enjeux interactionnels (entrer dans la salle, se faire une place 
dans la ligne e de prie re, etc.). 
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7-15 (21.01.2019) 
Agencement du seuil entre le couloir d’entrée et la 
salle principale (partie salle principale) 

 
Sito t qu’un usager entre dans la salle principale ou en sort, il se 

trouve a  proximite  d’un agencement complexe. On de crit ci-apre s la partie 
droite de la photographie. Pre s du cadre d’une porte se parant le couloir 
d’entre e (ou  les usagers peuvent ranger leurs chaussures et faire leurs 
ablutions si besoin est), on trouve tout en haut un calendrier des prie res. 
Celui-ci a e te  accroche  au mur au-dessus d’un coffre dans lequel les 
usagers peuvent effectuer leurs donations pour le CCIAR ou payer les 
boissons consomme es. Pour comple ter la description, et faire apparaî tre 
tout un agencement, on peut ajouter que sur le coffre, des bulletins de 
versement avec les coordonne es du CCIAR sont disponibles. Enfin, sur le 
tabouret, plusieurs calendriers des prie res (pour l’anne e 2019) sont 
vendus au prix de cinq francs. Cet agencement supporte des activite s 
renvoyant fondamentalement a  des formes distinctes : le coffre permet a  
la fois de soutenir une pratique lie e a  la convivialite  (payer des 
consommations) ou un geste religieux (une donation). A  noter que la 
donation est une pratique qui, elle-me me, fait s’entrecroiser le chez soi et 
la relation à Dieu. De me me, le calendrier des prie res est un artefact 
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rattache  a  la relation à Dieu mais – en tant que telle – la prie re collective 
est de pendante du chez soi, du rapport a  l’autre. 

Chaque page de ce calendrier donne un aperçu de l’horaire des 
cinq prie res quotidiennes pour un mois de termine . La partie supe rieure 
est illustre e par une photographie d’un lieu de culte musulman, membre 
de la diaspora albanophone en Suisse. D’une part, ce document rattache 
donc le CCIAR a  la communaute  diasporique albanaise. Une des 
photographies du calendrier est une vue inte rieure de la salle principale 
du Centre ; une vue de l’ame nagement inte rieur sans usager. L’image 
donne a  voir le mur EST, spe cialement le mobilier liturgique situe  dans le 
coin SUD-EST du local. Au passage, que j’e crive encore que l’enjeu de 
l’inscription du CCIAR dans le re seau diasporique albanophone trouve un 
e cho dans d’autres imprime s re dige s en partie, voire entie rement en 
albanais. En ce sens, la tradition islamique apparaî t dans l’espace 
associatif marque e par des caracte ristiques linguistiques et culturelles.  

En outre, par ce calendrier de prie re, toute la salle se trouve 
inscrite dans un axe temporel islamique, qu’il s’agit d’actualiser in situ. Il 
faut noter la composante temporelle de la tradition islamique laquelle ne 
se re sume pas a  un corpus de croyances ou a  une ligne e croyante, mais 
ne cessite encore une inscription dans une temporalite  particulie re. Ce 
calendrier n’indique pas seulement les cinq de signations des prie res 
quotidiennes (selon la tradition islamique) mais les rattache a  un horaire 
de fini pour e tre valable en Suisse.  

L’usage du calendrier he girien (ou islamique) concre tise cette 
temporalite  islamique dans le local. C’est en effet ce syste me qui a e te  
choisi, en paralle le au syste me gre gorien, dans la conception du 
calendrier des prie res a  disposition. L’anne e est ainsi donne e selon les 
deux syste mes. Le calendrier de coupe chaque jour selon les cinq prie res 
quotidiennes. Par exemple, le calendrier 2020 est mentionne  en albanais 
(« Kalendari 2020 »), suivi par l’indication selon le syste me he girien 
(« Takvimi 1441-1442 », « Calendrier 1441-1442 »). Le premier mois est 
indique  de la sorte : « Janar (Januar) 2020 Rebiul Ahir » (il s’agit du mois 
de janvier 2020 suivi par la mention selon le calendrier he girien, a  savoir 
le mois de Rabiʿ ath-thani). Enfin, sur chaque page du calendrier, la 
pe riode officielle du pe lerinage a  la Mecque est indique e (hajj, le grand 
pe lerinage) pour l’anne e concerne e. Chaque jour est divise  en six balises 
temporelles (prie re de l’aube, lever du soleil, prie re de midi, prie re de 
l’apre s-midi, prie re du coucher du soleil, prie re du cre puscule) : 
« Imsaku », « L.e Diellit », « Dreka », « Ikindia », « Akshami » et « Jacia ». En 
notes de bas de page, le calendrier indique enfin l’adaptation en minutes 
de l’heure de la prie re en fonction de la localisation exacte du lieu de 
culte : par exemple, « Aarau, Olten, Wohlen -1 » ou « Dele mont +2, 
Lausanne, Sion +5 ». Cette ressource a  la pratique orante est ainsi a  
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mobiliser en fonction de l’inscription ge ographique exacte du Centre 
Culturel Islamique.  

On parle ici bien d’un artefact qui n’est pas force ment utilise  par 
tous les usagers avant la prie re pour ve rifier l’heure exacte de la prie re. Il 
peut l’e tre comme il peut e tre remplace  par une application islamique 
donnant a  la fois l’heure de la prie re a  partir du ge olocalisation du 
te le phone. Il y a quand bien me me bel et bien usage de ce calendrier par 
la communaute  en tant qu’il compose le cadre des activite s du CCIAR.  

7.4.3.3. Mise en e vidence des ressources du mur EST 

Le terme « mosque e » – masjid en arabe – est un lieu de 
prosternations (Bayle, 2007). La prosternation est un acte qui engage le 
corps de l’usager et ne cessite des ressources. Comme dans le cas du 
calendrier des prie res supra, toute ressource n’est pas force ment utilise e 
consciemment pendant la prie re. En revanche, d’une part, il y a usage de 
la ressource en tant qu’elle compose l’environnement mate riel du Centre 
et, d’autre part, il y a ressource en tant qu’elle supporte un registre 
d’activite s potentielles. Le point nodal de cette re flexion est que la 
ressource doit e tre visible, accessible aux usagers du CCIAR. Il n’y a pas 
alors pas de sens a  de crire et commenter des ressources invisibles aux 
yeux des usagers. Il existe une notion pertinente a  mettre en e vidence : 
salience en anglais. Ce terme est utilise  dans l’analyse multimodale 
d’inspiration se miotique de l’environnement construit pour rendre 
compte d’une mise en e vidence particulie re d’un artefact entrant dans la 
composition de l’environnement ou e mergeant au cours d’une situation. 
L’artefact conside re  apporte une plus-value a  la portion dans laquelle il se 
trouve et aux activite s qui s’y rapportent. Partant toujours de 
l’appre hension visuelle du monde qui nous entoure, l’ope ration de 
salience touche a  une sorte de poids visuel (visual weight, van Leeuwen, 
2005 : 198). La mise en e vidence d’un objet ou d’un agencement mate riel 
de coule de diffe rents facteurs comme l’expliquent Ravelli & McMurtrie, 
2017 : 108, voir e galement van Leeuwen, 2005 : 284) :  

Dans un texte spatial, la taille particulie re, le design (par 
exemple un contraste au niveau des couleurs), le placement ou 
la valeur culturelle d’un e le ment peut se de marquer d’autres 
e le ments, ainsi cet e le ment de marque  devient notable d’une 
certaine manie re.70 

 
70  « In a spatial text, the particular size, design (for example constrasting color), placement, 

or cultural value of an element may make it stand out in relation to others, and the element 
is marked as noteworthy in some way. » 
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Sur le plan environnemental, plusieurs agencements sont 
particulie rement notables. Par exemple, dans la portion dite de la 
« convivialite  », un re frige rateur Coca Cola attire l’œil gra ce a  ses couleurs 
vives et certains objets publicitaires pour des boissons sucre es. J’ai de ja  
mentionne  que la moquette qui recouvre toute la pie ce principale attire 
e galement l’œil sito t que l’on entre dans la pie ce principale. De me me,  
si l’on compare les agencements des murs du Centre, le mur EST  
se de marque spe cifiquement. Il gagne de l’importance – et plus 
spe cifiquement le moment de la prie re venu – sur les autres murs de la 
mosque e car il se voit caracte rise  par un ame nagement dense aux 
comple ments esthe tiques varie s : calligraphies, tapis de prie re expose , 
motifs colore s e manant de la disposition des ouvrages dans la 
bibliothe que, mobilier liturgique de core , entre autres71.  

 

 
7-16 (17.01.2020) 
Appel à la prière et orientation générale vers le mur EST,  
avec le mihrab allumé 

 
Quant au mur EST, si le tapis de prie re expose  est bien visible, c’est 

le mur dans son ensemble qui gagne en visibilite  par la me me occasion et, 
enfin de compte, la relation à Dieu par la prie re elle-me me. Seulement, si 
le mobilier liturgique – le mihrab et le minbar – renvoie a  la prie re, comme 

 
71  Le mur OUEST est, quant a  lui, davantage marque  par le chez soi car il comporte 

notamment des panneaux d’affichage avec la de signation des membres et sponsors du 
Centre et que ces panneaux sont situe s non loin de la « fameuse table », celle ou  l’on se 
rassemble pour boire un cafe  et discuter. La charge religieuse du mur EST demeure donc 
restreinte quand bien me me, durant la pe riode de ramadan, c’est sur ce mur, a  l’oppose  
des panneaux d’affichage e voque s, qu’un poster avec l’horaire des prie res est affiche . 
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d’ailleurs le fait symboliquement le tapis expose  contre le mur, le fait que 
celui-ci soit marque  de l’emble me du Centre fait se joindre l’activite  
rituelle et la communaute  du CCIAR. En re sume , on peut affirmer que ce 
redoublement de l’ope ration de salience, spe cifique au mur EST, participe 
a  le de tacher et a  le faire primer environnementalement parlant, ainsi que 
les activite s qu’il soutient. J’ai e voque  a  plusieurs reprises la moquette et 
le tapis de prie re individuel expose , il s’agit de pre ciser certains aspects a  
ce sujet.  

Par « tapis de prie re », dans le local associatif, on peut de signer 
deux composantes. D’abord, la moquette dont je viens de parler. Ensuite, 
il peut e galement s’agir de tapis de prie re individuels. Ceux-ci peuvent, a  
leur tour, e tre cate gorise s suivant deux usages : il existe un tapis de prie re 
expose  contre le mur EST qui ne peut de s lors pas servir concre tement 
pour la prie re puisqu’il est fixe . Il en existe e galement des exemplaires 
emballe s dans du plastique et mis a  la vente dans la bibliothe que. Des 
tapis individuels de protection sont e galement mis a  disposition et parfois 
distribue s par les responsables. Pendant la pe riode de pande mie de la 
Covid 19, l’usage des tapis individuels pour la prie re s’est intensifie . Sur 
la photographie comple mentaire suivante, nous observons non 
seulement l’usage des repe res au sol que forment les arabesques, mais 
encore l’usage de tapis individuels de prie re (dont certains sont ceux 
propose s par le CCIAR). La pose du tapis individuel se fait par rapport aux 
bandes d’arabesques selon quelques diffe rences (comparer la bande 
d’arabesque du premier plan et la suivante). Dans cet usage du tapis, on 
rele ve l’usage d’une nouvelle ressource, caracte ristique de la pe riode de 
la pande mie de la Covid 19. L’usage de ruban adhe sif par l’association 
pour de limiter des portions, des territoires individuels pour la prie re est 
instructif : on voit comment cet agencement participe a  une nouvelle mise 
en forme – plus espace e – de la relation à Dieu.  
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7-17 (31.07.2020) 
Un placement et usage d’un tapis de prière individuel sur la moquette du CCIAR  

 
Lorsque l’usager place ses deux pieds sur les motifs line aires, il 

s’oriente vers le pan mural EST et la qibla, en direction du SUD-EST, 
mate rialisant une orientation vers la Kaaba situe e a  la Mecque. Une telle 
position re active par conse quent la relation de ja  examine e entre le CCIAR 
et le haut-lieu de la tradition islamique. Il devient patent a  quel point la 
relation à Dieu se construit a  partir de mate rialite s e tablies selon des 
agencements puis des configurations.  

La relation à Dieu est de pendante des deux autres formes. Ainsi, le 
tapis de prie re s’articule au de coupage d’une unite  dans l’espace (l’entre-
soi), unite  dans laquelle la prie re se re alise. Par ailleurs, lorsque plusieurs 
usagers se placent co te-a -co te sur les lignes ge ome triques reproduites 
sur la moquette, les usagers entrent dans une relation de proximite . Un 
homme interroge  e tablit un paralle le entre la religion qui unit les hommes 
et l’alignement des fide les sur la moquette. Autrement dit, on peut 
interpre ter la formation des ligne es de prie re comme un symbole de la 
communaute  musulmane elle-me me.  

Un autre exemple d’association entre les formes sera peut-e tre 
e clairant : il concerne la « fameuse table ». D’un co te , la table est un 
e quipement central de la portion de convivialite , de l’autre, la moquette 
tient un ro le pre ponde rant dans la mate rialisation d’une potentielle 
relation à Dieu. Or, il faut remarquer que la table est pose e sur la 
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moquette. On voit ici bien de quelle manie re l’encheve trement des formes 
du chez soi et de la relation à Dieu est de ja  re alise  sur le plan mate riel. 
Puisque la moquette recouvre toute la salle principale, elle ope re 
concre tement une mise en relation avec les autres agencements, portions 
et formes du CCIAR. 

Comme toute analyse ne cessite un champ se mantique, j’ai e voque  
la prie re en reprenant la me taphore de la relation à Dieu, fonde e a  partir 
des propos de plusieurs personnes interroge es. Cette section se termine 
en appre hendant l’entite  divine, rendue pre sente dans le local par 
l’interme diaire de certaines mate rialite s qui appellent une lecture ou 
re citation. Allah et son prophe te Muhammad (tout en notant que dans le 
local, plusieurs graphies en français se retrouvent pour de signer le 
prophe te de l’islam) sont deux protagonistes dont l’existence est 
mate rialise e dans l’espace ; une existence qui prend du volume une fois 
que l’usager rencontre ces mate rialite s.  

 

 
7-18 (05.03.2021) 
Les agencements du mur EST  

 
Certains agencements participent non pas seulement a  de signer 

ces entite s mais e galement a  les qualifier, toujours au regard d’un 
rattachement a  une tradition. Ainsi en est-il du poster affiche  sur le mur 
EST : « O  Seigneur ! Vous e tes la paix, de vous e mane la paix et a  vous 
revient la be ne diction, digne de glorification et de munificence. » (Traduit 
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de l’arabe). Un e le ment central de la tradition islamique, la mise en avant 
de l’unicite  de Dieu, est e galement inscrit et rendu visible dans le Centre 
a  de multiples reprises. Toujours sur le poster susmentionne , on lit : « Il 
n’y a pas de Dieu, si ce n’est Dieu et Mohammed est son prophe te » Comme 
partenaire dans l’action, le texte re dige  sur le poster exhorte l’usager a  
devenir un fide le et a  re citer les sourates : « Les trois sourates : la foi pure, 
le point du jour et les humains (les trois dernie res sourates du Coran) a  
re citer apre s les prie res de l’aube et du coucher du soleil. / Le verset du 
Tro ne dans la sourate de la Vache (une fois apre s chaque prie re). » 

Outre l’appel a  l’action – en l’occurrence, l’action centrale dans 
l’islam qui est celle de la lecture ou de la re citation – je rele ve au passage 
l’intertextualite  pre sente dans ce poster qui se re fe re directement a  
d’autres textes, pre cise ment des versets de sourates coraniques. Par 
ailleurs, il e tablit une filiation avec une chaî ne de figures d’autorite s 
religieuses telles que Muslim, Ibn Madja, Nasaʾi, Tirmidhi).  

Le poster sur lequel j’invite le lecteur a  se concentrer illustre en 
quoi l’intertextualite  et la mise en e vidence (processus de salience) 
s’encastrent dans un concept magistral, a  savoir celui de dispositif 
situationnel. En effet, le poster est un objet qui fait le lien avec d’autres 
textes et qui est mis en e vidence dans le local du CCIAR. Surtout, il est 
doue  d’agentivite , c’est-a -dire que c’est un objet qui fait faire. C’est la  la 
de finition du dispositif situationnel, un concept que je reprends des 
analyses de Claverie sur les apparitions de la Vierge : 

Pour appre hender le processus de mise en phase re ciproque 
des voyants, de la Vierge et des pe lerins, j’utiliserai la notion 
de dispositif situationnel. Par cette expression, j’entends la 
constitution d’unite s discre tes par composition d’e le ments de 
langage et d’objets mate riels. Cette composition est l’œuvre 
des acteurs. Elle e merge de leurs façons de traiter les 
personnes et d’utiliser les objets, et de leurs ope rations de 
re fe rence (qui mettent en jeu, alternativement, plusieurs 
the ories indige nes de la re fe rence). Je voudrais montrer que 
ces ope rations de re fe rence, me diatise es par un dispositif 
d’objet et par son rapport toujours changeant au dispositif 
interlocutoire, tendent a  e tablir, de dispositif situationnel en 
dispositif situationnel, des proce dures de composition et de 
validation du monde qui y est engage . (Claverie, 1991 : 161-
162) 

La forme de la relation à Dieu se trouve mate riellement inscrite 
dans le local du Centre par des dispositifs situationnels, soit des 
dispositifs rendant mate riellement possible l’expe rience de la relation à 
l’entité divine. Pour user d’une autre terminologie, on peut conside rer les 
dispositifs situationnels comme des porteurs ou me dias de sens religieux 
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(Prohl, 2004), soit des artefacts ou agencements d’artefacts permettant 
et encadrant l’expe rience religieuse des usagers du CCIAR. 

7.5. Conclusion 

Les activite s des hommes qui s’occupent d’islam au CCIAR 
prennent place dans une portion d’espace. Dit de manie re tre s simple : 
elles prennent place entre quatre murs. Elles prennent place au sein du 
local associatif. Pour affirmer cela, re fe rence est faite a  l’entre-soi. Il s’agit-
la  d’une premie re mise en forme de l’agir musulman, soit une mise en 
forme qui distingue des portions d’espace. Cette premie re logique peut 
donc e tre de finie comme tout agencement ou configuration rendant 
compte, manifestant une distinction dans l’espace (un « ici et un la  », 
pourrait-on dire). La distinction basique est bien celle de l’espace 
associatif (prive ) qui est se pare , notamment, de l’espace public. Il s’agit 
donc ici du principe me me de l’organisation et de l’ancrage de l’activite  
sociale au Centre et dans des portions du local associatif. En guise 
d’ouverture a  la deuxie me logique e tudie e, j’ai inclus dans la logique de 
l’entre-soi tout rapport du Centre avec le voisinage.  

L’ame nagement de la salle de l’association soutient et oriente les 
activite s des hommes qui s’occupent d’islam. L’inte re t de ce chapitre a e te  
notamment de pre senter au lecteur les deux grandes portions de la salle 
principale du Centre. Une premie re portion est de die e au chez soi, soit a  
l’expe rience d’un rapport a  l’espace combine  bien souvent a  la relation 
avec les autres usagers. Le rapport a  l’espace de coule de son 
appropriation par l’usager.  

Finalement, le chez soi organise donc le rapport a  l’autre au sein du 
Centre. On peut e galement parler d’une convivialite . L’agencement de la 
table, des chaises en rapport avec la machine a  cafe  et un distributeur a  
boissons est au cœur du fonctionnement de cette convivialite .  

La relation à Dieu e merge, d’une part, a  partir d’agencements qui 
marquent le local d’une empreinte islamique. Ce que l’on peut appeler  
par « tradition islamique » s’e labore en partant des agencements qui 
de signent la communaute  en tant que Centre Culturel Islamique Albanais. 
A  l’inte rieur de la salle principale, d’autres agencements constituent cette 
charge islamique. Certains, a  l’exemple de la moquette et du mobilier 
liturgique, rendent possible la prie re, a  partir de laquelle notamment la 
relation à Dieu peut e tre ve cue par les usagers.  

Le travail a  partir de photographies ne cessite une description par 
e crit de ce que l’on observe. Dans ce chapitre, on aura reconnu les deux 
grands volets annonce s dans le cadre the orique : l’analyse d’un 
environnement ou d’un ame nagement inte rieur, a  savoir le releve  des 
ressources mate rielles a  disposition des usagers du local. De fait, ces 
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agencements – qu’ils soient re ellement utilise s ou non, et donc qu’ils 
entrent dans des configurations ou non – constituent un arrie re-fond a  
toute activite  qui a cours au sein du CCIAR. Cela revient a  dire que l’agir 
est mis en forme, plus ou moins nettement, par les ressources qui entrent 
dans la composition environnementale. Reconnaî tre cette articulation 
entre environnement et situation d’usage concret du local associatif 
permet de travailler a  l’e tude de la mise en forme ordinaire de l’agir 
musulman, en nuançant le registre d’e laboration formelle, entre 
agencements et configurations.  

Dans ce chapitre, je suis parti d’une photographie de re fe rence 
pre sentant les contours d’une activite  pre cise. Ensuite, je l’ai comple te e 
par l’examen d’autres donne es renseignant autant des agencements que 
des configurations. On conclut tre s rapidement qu’une photographie qui 
ne pre sente pas des configurations issues d’un usage concret engage une 
description relativement ge ne rale. On parle ainsi bien de l’agir musulman 
dans ses formes ordinaires (au niveau des agencements) que d’un agir 
potentiel. A  l’inverse, de crire une photographie d’une activite  concre te 
fait voir ce qui de l’environnement est mobilise  et transforme  par les 
usagers en situation.  

A  la fin de ma recherche, cette oscillation entre la description 
d’agencements dont le commentaire de bouche sur un agir abstrait (en 
termes de registres potentiels d’activite s) et la description de 
configurations et donc d’activite s « en train de se faire » a e te  source de 
re flexion. Peut-on en privile gier une au de triment de l’autre ? Pour ma 
part, je conside re que la diversite  des registres formels (des agencements 
aux configurations) exige du chercheur la prise en compte autant de 
l’environnement que d’usages en situation. Le de fi dans l’analyse de 
l’environnement est sans doute de ne pas tomber dans une recherche de 
signification (au sens de meaning) des agencements mais bien une 
recherche de registres d’activite s. Quant a  l’analyse de la situation, elle ne 
doit pas effacer la prise en compte d’un arrie re-fond d’une part (donc 
d’e le ments qui ne sont pas force ment mobilise s par les acteurs de 
manie re consciente au moment de leurs activite s) et d’usages 
« indirects » d’autre part, soit de l’usage de ressources qui organisent ou 
« canalisent » les activite s.   
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CHAPITRE 8 

ENCHEVÊTREMENTS 
 

 
 
 
 
 
 

 
8-1 (31.07.2020) 

En quoi l’usage d’une autre salle que l’espace associatif change-t-il la mise 
en forme des activite s du CCIAR ?  
 
  



Chapitre 8 : Enchevêtrements 

202 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
Photographie de la page pre ce dente : 

 
Lors de rassemblements attirant un grand nombre de personnes, 

comme pendant la fe te de l’Aî d par exemple, le Centre loue un espace dans 
un complexe de die  a  l’e ve nementiel. Sur cette photographie, les hommes 
se sont place s de manie re a  former des ligne es – comme a  l’accoutume e – 
pour la prie re. Au pre alable, les membres de l’association ont place  des 
ba ches en plastique pre figurant les ligne es. Les hommes s’installent 
ensuite avec un tapis de prie re personnel. Entre les ligne es, les chaussures 
sont de pose es soigneusement. A  l’arrie re (sur la droite de l’image), 
d’autres individus rejoignent les lieux.  

Les formes de l’agir musulman dans cette situation se 
concre tisent-elles par les me mes configurations que celles dans le local 
de la mosque e ? La re ponse semble aller de soi : non puisque le contexte 
est fondamentalement diffe rent. Cependant, au sein du local associatif 
comme dans un centre de congre s, l’entre-soi, le chez soi et la relation à 
Dieu sont a  l’œuvre dans la mise en forme de l’islam dans le cas du CCIAR.  

Dans ce chapitre, le lecteur aura l’occasion de retourner a  
l’inte rieur du local associatif et d’approcher quelques enjeux en lien avec 
l’organisation de l’agir dans cet espace de cent me tres carre s loue  par le 
Centre. A  la suite de la description de nouvelles photographies, les 
proprie te s de l’agir au sein de la mosque e seront e claire es. A  la fin de sa 
lecture, le lecteur pourra revenir a  la photographie introductive et ta cher 
d’identifier des enjeux similaires de l’interaction que ceux e voque s dans 
le chapitre et noter en quoi une stabilite  formelle est assure e.  
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8.1. Penser en termes d’enchevêtrements 

Il est difficile de penser la relation a  Allah sans passer par 
l’e mergence d’une portion spatiale spe cifique, l’engagement avec les 
mate rialite s organisant cette portion et le rapport aux autres usagers du 
CCIAR. Voila  en substance ce qui va e tre de veloppe  dans ce chapitre. 
Comme de ja  explicite , il convient de partir du principe que l’agir 
musulman se de ploie en situation selon les me mes formes qui se trouvent 
de ja  mate rialise es dans l’environnement mate riel de l’association, soit 
celles de l’entre-soi, du chez soi et de la relation à Dieu. J’ai de ja  pre cise  
que celles-ci ne sont pas exclusives, au sens ou  la pre sence de l’une 
n’e quivaut pas a  l’absence des deux autres. Au contraire, elles sont a  
penser selon des relations re ciproques – j’utiliserai donc dans ces pages 
la notion d’encheve trement. Les formes entretiennent des rapports qui 
fondent et organisent le social. 

Par crainte que ces lignes ne soient pas aussi claires que je le 
souhaiterais, la transcription d’un extrait d’entretien permet de faire 
entendre l’encheve trement des formes de l’agir musulman au sein du 
CCIAR. Ici, les dires de mon interlocuteur convoquent la pluralite  des 
formes annonce es. Lorsqu’il s’exprime, l’homme fait re fe rence aux trois 
modalite s de l’agir musulman dans l’environnement du Centre. Tandis 
qu’il e voque une donation de livres faite a  la mosque e, en marge des 
re novations de 2018, il m’explique :  

Les livres, c’est ce que… Je pense que c’est ce qu’il y a de plus 
pre cieux pour euh… Aussi bien pour notre communaute  que 
pour l’humanite  quoi. Et ça, je pense que c’est vraiment tre s 
tre s important. / GC : Il y aura diffe rents types… [se fait 
couper] / C’est-a -dire… / GC : Il y aura des traductions du 
Coran ou…/ Voila , c’est-a -dire, justement. Comme vous le 
voyez, on a des Corans en plusieurs langues. / GC : Oui. / Parce 
que notre centre, il est multiculturel. Ici, c’est clair, la majeure 
partie, la majorite  ce sont des albanophones en fait qui 
viennent des Balkans, mais notre centre est ouvert a  tout le 
monde, a  la communaute  turque […] marocaine, tunisienne, et 
toutes les… Je veux dire, toutes les nations. C’est comme je 
vous ai dit avant, les gens quand ils viennent ici, il faut qu’ils 
se sentent comme chez eux, a  la maison, en paix, ils viennent, 
ils prient, par respect des lieux, par respect de 
l’environnement et de l’entourage, ne pas de ranger en 
rentrant, c’est-a -dire d’une manie re tre s calme, on sort d’une 
manie re calme. Et surtout ne pas… On doit e tre, c’est ce que 
notre religion nous enseigne, on doit e tre l’exemple. On doit 
e tre un exemple et souvent, des fois, il y a des fre res – bah 
justement avec les places de parc – ils ne sont pas exemplaires. 
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Par respect du voisinage et tout ça, et ça je le regrette 
beaucoup. (Entretien avec H4 du 11.10.2018) 

Ce passage est instructif pour le sociologue inte resse  aux formes 
car il donne du relief non seulement aux propos mais aussi aux actions 
des hommes qui s’occupent d’islam au CCIAR. De la the matique des livres, 
la prise de parole en rejoint d’autres. On y reconnaî t sans difficulte  des 
marqueurs de la forme de l’entre-soi : le local est certes une unite  distincte 
d’un reste spatial mais ses utilisations sont subordonne es a  la prise en 
compte et au respect de l’environnement construit alentour et du 
voisinage. Quant a  la forme du chez soi, elle est directement aborde e en 
termes de relation avec les fre res dans la religion, au respect entre 
usagers ainsi qu’aux caracte ristiques albanophones et a  l’ouverture 
multiculturelle du CCIAR. Elle culmine, par ailleurs, dans l’expression 
maintes fois entendue sur le terrain, « se sentir comme chez soi, comme a  
la maison ». Enfin, la forme de la relation à Dieu transparaî t avec la 
mention des Corans et la prie re.  

Si l’analyse d’entretiens est profitable, il ne suffit gue re de collecter 
nombre d’extraits te moignant de l’intrication des formes de l’agir 
musulman au sein du Centre. A  partir de ce chapitre, les relations entre 
les formes sont examine es de plus pre s et ce, en prenant comme e le ment 
d’analyse des se quences d’action et, plus spe cifiquement, leurs 
configurations. 

Qu’entendre tout d’abord par la notion de « se quence d’action » ? 
Je me re fe re a  Goffman (1991 : 19) pour dire qu’une se quence d’action est 
une activite  en cours (faite d’actions re elles ou fictives) envisage e du 
point de vue de ceux qui y sont subjectivement engage s. Tandis que je 
pars de l’ide e suivant laquelle toute se quence d’action ayant cours au 
CCIAR prend les inflexions de l’entre-soi, du chez soi et de la relation à 
Dieu, j’ajoute que, dans certains cas, une forme se de marque des autres 
sans pour autant rompre la relation re ciproque avec les deux autres. Je 
parle dans ce cas volontiers d’accentuation de certains traits rattache s a  
telle ou telle forme pluto t qu’a  une autre, ce qui ne remet en aucun cas en 
question un e quilibre formel.  

Pour l’analyse, mon choix s’est arre te  sur trois proprie te s de l’agir : 
i. la coordination, ii. l’orientation de l’attention des usagers et iii. la 
se lection des ressources au cours de l’activite . Elles sont pertinentes pour 
e tudier des aspects ordinaires de l’islam.  
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8.2. La coordination des usagers 

Il importe de conside rer l’environnement du Centre de manie re 
dynamique. Pour se rendre a  la mosque e, l’usager traverse des frontie res 
et des seuils, son cheminement s’effectue selon le suivi de dispositifs 
signale tiques. Il passe de l’exte rieur – l’espace public – a  l’inte rieur, un 
espace associatif et prive . Il franchit le seuil de l’immeuble, celui du local 
pour parvenir enfin a  la salle de prie re en quittant le couloir d’entre e ou  
les ablutions se font. Pour finir, il traverse la porte coulissante et le voila  
arrive  au cœur du Centre. Qu’en est-il ensuite ? L’usager est en mesure 
d’entrer et de se placer dans la salle principale de la mosque e.  

Je the matise quelques aspects de la coordination de l’action en 
analysant des se quences d’entre e et de placement dans la salle principale 
du Centre. Tout d’abord, deux aspects sont a  rapprocher l’un de l’autre : 
la coordination de l’action et son ro le dans la production d’un certain 
ordre, une stabilite  formelle dans la situation. 

8.2.1. L’e quilibre dans la situation 

 
8-S1-1 (17.01.2020) 
Homme parvenant au seuil de la salle principale 
tandis que d’autres individus y sont déjà assis 
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L’analyse de l’entre e dans la mosque e s’e tendra sur plusieurs 

pages. De la sorte, l’on distinguera au mieux les enjeux dans la situation.  
[8-S1-1] Un homme franchit le seuil se parant le couloir d’entre e, 

ou  les ablutions se font, de la salle principale, place pre vue pour la prie re 
collective. L’image a capture  un instant de cisif : la confrontation d’un 
usager arrivant dans le local a  l’utilisation en cours de la salle de prie re. Il 
en va par conse quent d’un face a  face avec d’autres usagers (et « fre res en 
religion ») de ja  engage s dans une se quence d’action. Le nouvel arrivant 
patiente un instant sur le seuil. Il observe devant lui. Ce qui frappe, ce sont 
les mains de l’homme. Elles sont rapproche es du corps. Cette posture 
donne l’impression d’un inconfort ou, a  tout le moins, d’une inde cision. 

 

8-S1-2 (17.01.2020) 
Homme se déplaçant pour trouver une place assise pendant l’appel à la prière  

 
[8-S1-2] La salle principale est occupe e par des hommes, la plupart 

assis au sol. Ils semblent avoir les mains jointes et porte es au-devant de 
leur corps. Un certain immobilisme est suppute  comme cela e tait 
d’ailleurs de ja  le cas sur la premie re photographie de la se rie. La suite du 
cheminement de l’individu e tant debout et se de plaçant se termine par 
son placement. 
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8-S1-3 (17.01.2020) 
Pendant l’appel à la prière, tous les hommes sont désormais placés  

 
[8-S1-3] L’homme qui, sur la deuxie me photographie de la 

premie re se rie, se tenait debout a  gauche, est de sormais assis. Les 
configurations s’en trouvent quelque peu transforme es sans pour autant 
que ce placement n’ait change  radicalement ce qui est en train de se 
de rouler, a  savoir l’attente pour la prie re tandis que l’appel a  la prie re est 
effectue  par l’homme debout a  droite. On en de duit une certaine 
continuite  du social ou, pour introduire l’ide e centrale de cette section, un 
e quilibre formel dans la situation.  

Le tournant praxe ologique dans l’e tude du social, e voque  de s 
l’introduction de l’ouvrage, ne de laisse pas l’inte re t sociologique a  propos 
de l’ordre social (Coulter, 2001 ; Schatzki, 2001). Pour ce qui est de la 
sociologie formale, Simmel (1981 : 171-206 ; 2013 : 491 et ss) examine, 
quant a  lui, la perdurance des formes et des groupes dans le temps et 
l’espace. Goffman (1991 : 245), commentant l’inte re t de William James 
quant a  la manie re dont les choses du monde nous apparaissent comme 
re elles, observe que la proble matique de ce type d’appre hension du 
monde est lie e au fait que celui-ci est ordonne . De me me, dans leur 
introduction a  l’œuvre de Garfinkel (2007), Barthe le my & Que re   
(2007 : 17) reviennent sur le constat qu’on ne peut pe ne trer au cœur de 
la re alite  sociale sans appre hender son e paisseur et, faisant re fe rence a  
William James, sans s’inte resser aux activite s qui entretiennent le cours 
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de cette re alite . La relation entre l’entretien du cours des hommes et 
l’ordonnancement du monde social est mise en e vidence.  

Loin de moi la volonte  de de crire une homoge ne isation du social. 
Ce dernier terme renverrait a  l’effacement du caracte re situe  de l’ordre 
social. Qu’est-ce que ce caracte re ? C’est l’ide e que l’ordre ne s’impose pas 
aux individus de l’exte rieur mais qu’il est obtenu, voire soigne  au gre  de 
l’action. Cela exige une coordination de l’action des partenaires dans 
l’interaction. Or, dans le cas qui m’inte resse, les interactions entre 
individus se de roulent dans un espace restreint72, rendant le contact 
visuel entre les usagers plus que probable. A  ce point, on conside re alors 
bien la diffe rence en termes d’enjeux situationnels avec une activite  se 
de roulant dans un espace plus vaste comme dans le cas de la 
photographie introduisant ce chapitre.  

Si je reprends [8-S1-1], le nouvel arrivant dans la salle de prie re n’a 
d’autre choix que de se confronter a  des configurations dont il est 
initialement e tranger. Son mouvement s’accompagne d’une exploration, 
d’une enque te in situ des configurations mouvantes et changeantes 
autour de lui. L’usager prome ne son regard au gre  de ses actions et 
– comme dans la vie quotidienne – il n’y a peu, voire pas de coupure 
prolonge e de ce flux de configurations. Y aurait-il une coupure, il en 
viendrait a  douter du caracte re re el de ce qui se pre sentait a  lui. Il en va 
d’un e quilibre formel de situation en situation et non pas d’une rupture 
radicale et marquante entre les diffe rentes activite s. 

Au-dela  de la situation d’usage de l’espace, toute organisation ou 
communaute , a  l’instar du CCIAR, se perpe tue par conse quent a  partir 
d’ajustements quotidiens et en toute situation qui permettent aux acteurs 
de ne gocier leur rapport de copre sence. L’agre gation d’un individu dans 
un collectif, en tant qu’il prend place dans l’espace et dans le temps, 
ne cessite une adaptation, un jeu de relations re ciproques gouvernant 
l’e mergence dudit collectif (Simmel, 2013 : 81 et ss).  

Pour e tablir un lien avec la terminologie introduite dans la partie 
the orique (chapitre 3), ces ajustements sont nourris, et nourrissent en 
retour, la forme dans son registre magistral, a  savoir les logiques de 
situation. Celles-ci sont rendues manifestes in situ par les configurations 
qui e mergent au cours des activite s. Elles se trouvent mate rialise es sur le 
plan environnemental. Cette proprie te  de l’action qu’est la coordination 
engage bien une dynamique plus ge ne rale d’organisation de l’expe rience 
et de la re alite  sociale. Du point de vue analytique, il s’agit d’e tudier une 
coupe transversale, en prenant en compte les agencements, les 
configurations et les logiques de situation.  

 
72  Pour un autre exemple concret d’interactions dans un espace restreint, voir Gonza lez 

Martî nez & al. (2017). 
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Il n’y a pas de possibilite  d’entre e et de placement dans la mosque e 
sans que l’acteur, en coope ration avec les autres usagers, n’organise le 
social autour de lui et ce, en l’explorant. Cela conside re , c’est fort 
logiquement que mes propos approfondissent, dans la section suivante, 
la proce dure d’exploration couple e a  une dimension de communication 
entre les acteurs en copre sence. 

8.2.2. L’exploration et la communication 

La premie re se rie photographique examine e montre une posture 
d’attente a  proximite  du seuil, pre lude a  un de placement a  travers la salle 
principale puis a  un placement. L’examen attentif de l’attente, du 
de placement et du placement dans la salle repre sente in fine l’analyse de 
l’incarnation par l’agir des acteurs des aspects socio-culturels qui 
traversent l’espace associatif (voir a  ce sujet Schmitt, 2012 : 8). Une telle 
analyse met en e vidence l’inte re t de prendre en conside ration une 
enque te ou exploration de l’espace (qu’il s’agisse des agencements ou des 
configurations) de la part de l’usager, voire d’une ne gociation avec les 
configurations qui s’e panouissent devant lui. Conjointement a  la 
proble matique de l’exploration, j’appuie par la suite cette ide e de 
ne gociation. Mon argument est de dire que cette inte gration progressive 
du nouvel arrivant exige une proce dure de l’ordre de la communication. 
Celle-ci rele ve de l’exhibition ou du de voilement par le nouvel arrivant 
quant a  sa volonte  d’inte grer les configurations devant lui, donc sa volonte  
de placement. 

On retient tout d’abord la perception visuelle du nouvel arrivant au 
moyen de laquelle il projette par l’agir son cheminement et son futur 
placement. D’autre part, il devient lui-me me, potentiellement du moins, 
un sujet visible que les autres usagers peuvent observer, e valuer, voire 
juger. Du reste, je rappelle que c’est la  la de finition me me de la situation 
telle que propose e par Goffman (la traduction française est tire e de Ogien, 
1999 : 81-82) : 

Une situation sociale se produit de s que deux ou plusieurs 
individus se trouvent en pre sence mutuelle imme diate, et se 
poursuit jusqu’a  ce que l’avant-dernie re personne s’en aille. 
Ceux qui se trouvent dans une situation donne e peuvent e tre 
de finis agre gativement comme un rassemblement me me s’ils 
semblent isole s, silencieux et distants, ou encore seulement 
pre sents de manie re temporaire. Des re gles culturelles 
re gissent la manie re dont les individus doivent se conduire en 
vertu de leur pre sence dans un rassemblement. Quand elles 
sont respecte es, ces re gles de brassage organisent 
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socialement le comportement de ceux engage s dans la 
situation.73 (Goffman, 1964 : 135) 

Par ailleurs, l’agencement du seuil d’entre e dans la salle principale 
du CCIAR se trouve devant les fide les rassemble s. La situation serait tout 
autre si l’entre e se trouvait, par exemple, derrie re eux. Au-dela  de de finir 
ce qui est en train de se passer ici et maintenant, autrement dit d’un usage 
concret du local associatif, la situation renvoie a  la copre sence d’au moins 
deux individus pouvant ope rer un contro le re ciproque, par le regard 
notamment. D’ou  l’inte re t de parler d’exhibition ou de de voilement dans 
le processus de ne gociation d’une entre e et d’un placement. A  ce propos, 
Goffman (1991 : 215) pre cise justement que « [l]a place qu’un individu 
occupe de s lors qu’il participe a  une activite  de termine indissociablement 
son degre  d’exposition au regard d’autrui et le degre  d’observation dont 
il dispose. » A  l’inte rieur du Centre, et cela doit rester pre sent a  l’esprit 
lorsque l’on de crit les se ries photographiques, observer, c’est e galement 
pouvoir e tre soi-me me l’objet d’observation, suivant les limites 
perceptives des acteurs en copre sence.  

On ne saurait surestimer le registre visuel dans l’exploration de 
l’environnement et des configurations ambiantes et l’insertion de l’usager 
dans certaines configurations pre existantes. Cette me taphore du visuel 
– faisant e cho au champ lexical de la forme cultive  dans ce livre – 
n’exprime pas seulement des soucis didactiques ou litte raires. Non, il 
s’agit de la prendre au se rieux, comme un point nodal de l’agir en tant que 
ce dernier coî ncide avec la communication. 

Il existe en effet une dimension communicationnelle dans ce que je 
traite, au sens ou  l’usager communique en manifestant visuellement aux 
autres acteurs en copre sence ce qu’il est en train de faire ou ce qu’il 
projette de faire a  court terme. Goffman (1973 : 9 ; 1973b : 26) parle dans 
ce cas d’« exte riorisation », soit d’un proce de  « [p]ar lequel un individu 
emploie explicitement des mouvements de tout son corps pour rendre 
accessibles des faits relatifs a  sa situation et inaccessibles autrement. » La 
dimension communicationnelle – a  bien saisir en termes de pratique 
comme je le propose dans ces pages – se trouve dans l’analyse 
goffmanienne des rites d’interaction lorsqu’il parle d’exte riorisation 

 
73  « [A] social situation as an environment of mutual monitoring possibilities, anywhere 

within which an individual will find himself accessible to the naked senses of all others who 
are present, and similarly find them accessible to him. According to this definition, a social 
situation arises whenever two or more individuals find themselves in one another's 
immediate presence, and it lasts until the next-to-last person leaves. Those in a given 
situation may be referred to aggregatively as a gathering, however divided, or mute and 
distant, or only momentarily present, the participants in the gathering appear to be. 
Cultural rules establish how individuals are to conduct themselves by virtue of being in a 
gathering, and these rules for commingling, when adhered to, socially organize the 
behavior of those in the situation. » 
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d’une ligne de conduite ; une exte riorisation e tablie autant par des actes 
verbaux que non verbaux (Goffman, 1974 : 9).  

Dans une situation telle que pre sente e dans la premie re se rie 
photographique, on pre suppose que tout usager de la salle principale du 
Centre, habitue  aux se quences d’action qui s’y de roulent, devine plus ou 
moins aise ment l’intention du nouvel arrivant dans le local, a  savoir celle 
d’entrer et de se placer. Malgre  tout, ce dernier a tout inte re t a  adopter 
une strate gie visant a  rendre visuellement explicite sa vise e. Cela 
s’effectue par une attitude, une se rie de gestes lui permettant de de voiler 
qui il est (on se pre sente ainsi, par exemple, toujours a  partir de traits 
genre s, comme je l’ai mentionne  au chapitre 6), voire de modaliser son 
arrive e. Par exemple, il peut se pre senter comme particulie rement 
soucieux de ne pas remettre en cause le bon de roulement du rituel s’il 
arrive en retard ou si le local est de ja  sature  au vu du nombre d’hommes 
installe s. Goffman, nourri par l’e thologie, recourt a  la notion de 
de voilement d’intention (intention display). Arrivant au seuil de la salle 
principale du CCIAR, le nouvel arrivant tend a  afficher, a  de voiler ses 
intentions, du moins certaines d’entre elles. 

 

  
8-S2-1 (17.01.2020) 8-S2-2 
Placement dans la salle principale avant une prière collective 
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8-S2-3 
 

8-S2-4 

  
8-S2-5 8-S2-6 
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8-S2-7 8-S2-8 

 
[8-S2] donne bien a  voir l’exploration des agencements et 

configurations ambiantes et la pre ponde rance du registre visuel dans le 
souci de ne gocier son inscription dans l’espace. Par ce balayage du regard 
et ce de placement au niveau du seuil, le nouvel arrivant montre a  qui le 
souhaite ce qu’il est en train de faire ou de chercher a  faire : chercher une 
place et se placer. 

Cette succession de se quences n’est pas a  concevoir de manie re 
chronologique mais en termes d’encheve trements. Je veux dire par-la  que 
la position stationnaire au niveau du seuil participe de ja  au placement. 
Certes, il s’agit d’une se quence initiale mais elle s’imbrique au placement 
et au devenir des nouvelles configurations de l’espace. 

8.3. Enchevêtrements des formes 

Au de but du chapitre, j’ai rappele  que les trois formes magistrales 
que sont l’entre-soi, le chez soi et la relation à Dieu se pensent en termes 
de relations re ciproques, qu’elles sont souvent encheve tre es. A  bien y 
re fle chir, tout cela est logique en tant que cette ide e d’encheve trement 
trouve son origine dans la coordination de l’action, autrement dit dans les 
relations re ciproques entre les usagers du Centre en copre sence.  

Plus exactement, et pour faire le lien avec ce qui j’ai dit plus haut, 
le concept de forme (que sous-tend l’ide e d’encheve trement, bien su r) 
marque la continuite  des diffe rentes se quences d’action les unes apre s les 
autres, formant ainsi un flux. Je fais valoir non pas tant une 
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transformation radicale des configurations et donc des logiques formelles 
auxquelles elles sont rapportables mais bien une me tamorphose. La 
deuxie me se rie montre que le placement au seuil de la porte comporte 
de ja  en potentiel la relation à Dieu car cette dernie re est impensable sans 
l’attente bre ve permettant de traiter cette confrontation aux 
configurations qui se donnent a  voir. Ce faisant, la relation à Dieu exige 
des ressources liminaires et le placement au seuil de la porte en est une.  

On comprend l’ide e d’encheve trements en tant qu’elle se calque 
sur l’agir des usagers et, par ricochet, sur le flux des configurations par 
lesquelles le monde social apparaî t aux acteurs engage s dans la 
production de leur espace communautaire. Les se quences se suivent : 
l’usager entre dans le local et, par un effort de micro-ajustements, il 
s’inse re dans les configurations qui se transforment alors.  

Pour donner suite a  ces premiers pas dans l’analyse des 
configurations, la compre hension des formes de l’entre-soi, du chez soi et 
de la relation à Dieu, comme leurs relations re ciproques, s’enrichit. 
L’entre-soi apparaî t plus clairement par cette attente au niveau du seuil 
se parant le couloir des ablutions de la salle de prie re. L’existence de cette 
particularite  environnementale qu’est le seuil est reconnue au cours du 
passage d’un nouvel arrivant et son cours d’action s’en trouve infle chi au 
moment de le franchir. L’entre-soi est par ailleurs mis en rapport a  la 
relation à Dieu. Cette dernie re apparaî t dans tout son potentiel et ce, en 
passant par les relations re ciproques entre les usagers, autrement dit le 
chez soi.  

Me me s’il s’agit de proce dure de routinisation, la forme du chez soi 
et ses me tamorphoses impliquent l’engagement de chacun. Le passage du 
seuil, la confrontation au regard des « fre res en religion », l’inscription 
dans ce qui deviendra des ligne es de prie re, tout cela repre sente des 
e preuves spatiales certes banales mais au fondement me me du collectif, 
de son organisation et de son maintien. E voquant ici des « relations entre 
fre res dans la religion musulmane », cette terminologie de signe ce qui 
prend socialement forme par l’acce s a  une place et une position d’individu 
au sein me me de l’espace associatif du Centre.  

Qu’ajouter par rapport a  la relation à Dieu a  ce point de l’analyse ? 
Si l’on se concentre sur la premie re se rie photographique, on dira 
qu’hormis sa cristallisation dans l’environnement, elle re apparaî t par des 
alignements que les usagers de ja  installe s forment. De tels alignements 
sont nourris par l’arrive e progressive et le placement de nouveaux 
usagers. La relation à Dieu prend ainsi forme a  partir d’un changement de 
statut de l’usager sito t qu’il rejoint les ligne es. Quand bien me me, la prie re 
au sens strict n’a pas encore commence  puisque les hommes – sur les 
images de crites jusqu’ici – sont toujours dans l’attente. Ce qui ne veut pas 
dire qu’il n’y a pas de relation à Dieu puisqu’elle est de ja  assure e tant dans 
les configurations que dans les propos tenus par l’appel a  la prie re (se 
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reporter ici a  [8-S1-2]). La pratique orante ne peut e tre approche e sans 
prendre en conside ration cet instant de cisif de l’appel ni sans cet instant 
au cours duquel les hommes, plus ou moins concentre s, attendent. Les 
configurations qui naissent a  ce moment repre sentent la matie re 
premie re a  la relation à Dieu qui s’e panouira spatialement de manie re 
renouvele e dans les se quences a  venir. 

8.3.1. L’orientation de l’attention des usagers 

Dans la vie de tous les jours, nous regardons ou observons 
certaines configurations au de triment d’autres. Le monde social se donne 
a  voir a  partir d’un grand nombre de configurations mouvantes, lesquelles 
deviennent pour nous autant de « sollicitations » visuelles qu’il s’agit de 
trier et d’organiser en leur attribuant plus ou moins de valeur. 
L’orientation du regard et donc de l’attention participe a  attribuer un 
ordre et une stabilite  aux activite s sociales. L’analyse des interactions et 
l’analyse conversationnelle ont montre  de s les anne es soixante que le 
regard qui porte sur un point ou un autre participe a  la re gulation des 
interactions de face a  face (voir l’article pre curseur de Kendon, 1967). J’en 
arrive, dans cette section, a  la canalisation et a  la hie rarchisation des 
configurations qui e mergent en situation d’usages dans le local du CCIAR. 
Cela s’effectue par l’orientation de l’attention des usagers, une proprie te  
importante de l’action situe e au Centre. 

8.3.1.1. Faire montre d’aptitude 

 
8-S3-1 (08.11.2019) 
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8-S3-2 (08.11.2019) 

 
Une se quence d’activite  et ses configurations peuvent e tre 

simultane es a  d’autres se quences et d’autres configurations. L’usager 
peut, dans ce cas, porter son attention sur une se quence et en ignorer 
d’autres ou il peut de doubler son attention. Par ailleurs, il peut s’engager 
dans un cours d’action tout en investissant un effort minime mais 
suffisant dans une autre se quence. Malgre  une pluralite  de se quences 
d’action simultane es, on est tout de me me en droit d’interpre ter une 
se quence d’action comme e tant principale et d’autres activite s 
simultane es comme annexes ou secondaires. Ainsi, dans une situation, il 
y a des configurations d’e le ments qui induisent a  faire penser aux usagers 
qu’il existe un foyer d’attention le gitime dans une activite  pre cise 
(Goffman, 1991 : 201). Dans la troisie me se rie, tandis qu’un enfant joue, 
le point de vue des personnes engage es dans l’action principale ne 
s’oriente pas sur l’action de l’enfant. Il y a une action principale marque e 
par la relation à Dieu et, en annexe, une se quence ludique d’un enfant qui 
expe rimente un chez soi, e tant donne  qu’il s’approprie la surface de prie re 
devenant alors place de jeux74. 

Pour investir cette the matique, je m’en re fe re a  Goffman qui e crit : 

D’un individu qui poursuit une certaine ligne d’activite , nous 
pouvons dire, selon les circonstances, qu’il fait preuve ou non 

 
74  Cet exemple illustre bien la distinction entre la perspective de l’acteur engage  dans 

l’activite  et la perspective du chercheur qui analyse la photographie apre s coup. Au 
moment de l’analyse de la photographie, l’enfant qui joue peut paraî tre tel le punctum 
de la photographie qui rompt avec le studium. Je mobiliserai cette seconde perspective 
dans le chapitre 9 en reprenant la terminologie barthienne.  
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d’aptitude. Du point de vue de la situation, nous dirons que 
son activite  passe par un certain canal. Et, en poursuivant la 
me taphore, on dira que certains canaux sont subordonne s a  
l’activite  principale et permettent de traiter des actes ou des 
e ve nements de façon dissocie e. (Goffman, 1991 : 201) 

Dans son analyse, Goffman distingue quatre canaux subordonne s a  
l’activite  principale : i. le canal de distraction, ii. le canal de direction,  
iii. le canal de superposition et iv. le canal de dissimulation. Je les traite 
tour a  tour dans les sections qui suivent. 

8.3.1.2. Le canal de distraction 

J’ai e voque  plus haut l’entre e et le placement d’un usager dans le 
local. On peut rendre l’analyse plus subtile en distinguant dans une 
se quence d’action les points de frottement avec d’autres se quences 
inse re es dans d’autres canaux. Le travail d’e laboration the orique de 
Goffman aide a  e clairer certaines configurations et, partant, a  mieux 
identifier les relations re ciproques entre les formes de l’agir musulman 
au CCIAR. 

Les images qui composent la quatrie me se rie photographique ont 
e te  prises par mes soins au cours d’un iftar – une soire e durant laquelle 
les hommes rompent collectivement le jeu ne du ramadan. A  la suite du 
repas, avant les se quences de prie re collective, diffe rents usagers sont 
regroupe s dans le local selon des configurations particulie res dont il 
s’agit de rendre compte brie vement. 

 

 
8-S4-1 (18.05.2019) 
Échanges entre hommes dans la salle principale 
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8-S4-2 (18.05.2019) 
Posture usuelle dans un moment d’attente ou 
d’écoute d’une personne qui s’exprime à l’adresse de 
la communauté 

 
[8-S4-1] Des hommes sont assis sur la moquette alors que d’autres 

sont debout. On observe un usage de la zone a  proximite  du seuil d’entre e 
qui vaut la peine d’e tre note  : deux hommes qui s’y tiennent debout 
interagissent avec d’autres individus plus loin dans la pie ce, le sourire aux 
le vres, tandis qu’a  quelques me tres de la  une autre se quence a cours. Au 
sol, a  proximite  de l’un des deux hommes positionne s vers l’entre e, un 
tapis a e te  roule . Celui-ci semble te moigner d’un usage passe  dans le local 
(il prote geait des salissures toute la surface de la moquette au cours du 
repas collectif). Les hommes assis, quant a  eux, sont relativement espace s 
les uns des autres. On est loin de la proximite  des hommes peu avant la 
prie re, telle qu’elle apparaissait dans la premie re se rie photographique. Il 
y a davantage d’espace a  disposition pour les usagers assis et la situation 
semble marque e par une de tente ge ne rale, laquelle se manifeste par 
exemple par la tenue d’un homme [8-S4-2]. Son corps est le ge rement 
balance  vers l’arrie re ; il appuie sur le sol ses deux mains dont les doigts 
sont recroqueville s dans la moquette. 
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8-S4-3 (18.05.2019) 
Prise photographique au moment de la remise d’un présent honorifique  

 
[8-S4-3 ; 8-S4-4] documentent une e tape suivante au cours de la 

me me soire e d’iftar : la remise de certificats aux personnes s’e tant 
particulie rement investies et distingue es dans la vie du Centre. Sur  
[8-S4-3], un homme entre tandis que trois autres, a  sa gauche, 
interagissent au cours d’une prise photographique. Cette se ance 
photographique se joue entre trois hommes : un premier homme pose 
avec un jeune homme ; tous deux tiennent d’une main le certificat qui a 
e te  remis. Il y a ici ve ritablement une mise en sce ne devant l’appareil 
photographique. On remarque a  l’arrie re-plan qu’au moins deux 
individus tournent le dos a  la remise du certificat. Leur centre d’attention 
se porte sur un autre point dans l’espace. 
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8-S4-4 (18.05.2019)  
Hommes assistant à la remise d’un présent honorifique  

 
[8-S4-4] pre sente une autre se quence de remise de certificat. On y 

voit cette fois l’imam – on le reconnaî t pre cise ment gra ce a  son couvre-
chef qui le distingue des autres individus alentours, et l’un des 
responsables de l’association, ce dernier portant son regard vers un 
certificat pose  sur la table, trace d’une activite  ante rieure. La table en 
question n’est pas installe e dans la portion de l’environnement 
habituelle : elle a e te  de place e a  des fins pre cises. A  noter encore qu’il 
existe un certificat honorifique – de ja  attribue  en l’occurrence – qui a e te  
range  en haut de la bibliothe que : comme le tapis roule  pre ce demment, il 
y a la  trace d’une ancienne activite . En outre, cette image donne a  voir plus 
d’une dizaine d’hommes, dont la plupart sont assis au sol. Quelques-uns 
sont assis sur des chaises. Tous semblent attentifs a  ce qui se de roule 
devant eux, telle est en tous cas la conclusion que l’on peut tirer de 
l’image. Deux hommes n’observent cependant pas la sce ne au moment de 
la prise d’image : ils tournent le dos a  la remise du certificat qui est en 
cours (j’y reviendrai plus loin). Enfin, un homme utilise le seuil d’entre e 
de la salle principale comme point dans l’espace ou  pouvoir demeurer en 
station fixe. Il profite par ailleurs du cadre de la porte coulissante pour 
s’appuyer tout en observant ce qui se de roule dans la salle principale. 

A  la suite de la lecture des descriptions, on pressent que l’e quilibre 
d’une situation est une affaire de licate a  partir du moment ou  l’attention 
des acteurs en copre sence est susceptible d’e tre redistribue e. Le rapport 
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entre une activite  principale et des se quences secondaires engage a  
re fle chir sur les aptitudes et donc les strate gies des acteurs en copre sence 
pour faire avec et dans la situation. Si l’on pense a  la relation à Dieu, par 
exemple dans le cas de la pratique rituelle, ce rapport entre se quences 
d’activite  principale et secondaires est un point nodal puisque de 
mauvaises strate gies, un comportement ne correspondant pas a  ce qui est 
attendu des individus en copre sence, peuvent rompre la cohe rence de la 
situation. Cela exige en retour un effort conse quent visant a  restaurer 
l’e quilibre (j’aborderai cet aspect dans le prochain chapitre).  

 

 
8-S4-2, cadrage (18.05.2019) 
Cadrage sur une activité au niveau des étagères 

 
On l’a de ja  conside re  dans la premie re se rie photographique : 

l’activite  principale que constitue l’attente des fide les pour la prie re, 
suivant des ligne es structurant l’espace, n’est pas parasite e par l’arrive e 
de nouveaux usagers. Au contraire me me, il se trouve que la forme de la 
relation à Dieu gagne progressivement en volume, a  la suite de 
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l’agre gation des nouveaux arrivants tant que ceux-ci ne se comportent pas 
de manie re a  attirer trop l’attention sur leur conduite. Ceux qui arrivent 
doivent, au vu du cadre en place, manifester leur envie de rejoindre les 
ligne es en minimisant tout risque de rupture de la situation. On n’imagine 
gue re un homme arrivant, par exemple, en poursuivant un appel 
te le phonique et en s’exprimant a  haute voix dans une telle situation. Une 
des rares prises de parole admises est la salutation « salam aleykoum » 
prononce e a  l’attention de tous au moment de pe ne trer dans la salle 
principale a  laquelle certains individus dans les ligne es re pondent par un 
murmure et/ou un mouvement discret de la te te. Cet e change rele ve d’un 
rite important de l’ordre de la pre sentation de soi (sur ce type de 
ce re moniel dans d’autres contextes, se reporter a  Goffman, 1974 : 63 et 
ss). 

En bref, c’est aux nouveaux arrivants de ne pas mettre a  mal par 
leur agir ce qui se de roule et accapare la majorite  des interactants dans la 
situation. Pourtant, cela ne signifie pas, comme je l’ai montre , que les 
personnes attendant la prie re ne pre tent aucune attention a  l’arrive e des 
nouveaux usagers, ne serait-ce que pour les saluer en retour mais surtout 
leur faire de la place et ainsi faciliter l’insertion des arrivants dans les 
ligne es de prie re. Autrement dit, les relations re ciproques entre les 
formes de l’agir musulman reposent en grande partie sur une re partition 
ponde re e de l’attention des individus sur certaines configurations. Il y a 
donc d’un co te  l’aptitude a  ne pas de ranger et, de l’autre, celle a  ne pas se 
laisser trop distraire.  

Sur [8-S4-2 voir cadrage supra], on discerne un homme qui est actif 
dans la zone de la bibliothe que, sans que l’on sache pre cise ment ce qu’il 
est en train de faire (peut-e tre est-il en train de ranger quelque chose ? De 
se lectionner un livre ? Ou bien manipule-t-il un objet ?). En revanche, ce 
que l’on observe distinctement, c’est que les deux hommes assis au sol a  
quelques pas de la bibliothe que ignorent la conduite du premier ou du 
moins ne rendent pas visible un quelconque de rangement ou curiosite  en 
se retournant par exemple pour chercher a  de terminer ce que fait 
l’homme debout face a  l’e tage re. Les deux hommes assis au sol regardent 
dans la me me direction que tous les autres individus visibles sur l’image. 
On en conclut que l’activite  du premier homme, en train d’agir au niveau 
de la bibliothe que, n’attire pas outre mesure leur attention. 
Ponctuellement, elle n’est pas source de distraction. 

Suivant Goffman, les deux hommes assis ont cette aptitude de ne 
pas prendre en conside ration une se quence d’activite  annexe pouvant 
cependant devenir source de distraction. Ils trient et organisent ce qui 
rele ve de l’action principale et ce qui rele ve d’une action secondaire. 
Quant a  l’homme qui s’est tourne  vers la bibliothe que, paraphrasant 
Goffman (1991 : 202), on peut dire qu’il s’absente de l’activite  principale 
dont finalement il ignore les configurations en tant qu’il s’est oriente  vers 
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la bibliothe que pour poursuivre une se quence d’action lui e tant propre 
(me me si celle-ci dure une fraction de seconde ou quelques minutes, ce 
n’est pas ici la question). 

Les configurations entrant dans un canal de distraction ne rele vent 
pas de l’action principale. Il en va tout autrement des configurations 
entrant dans un canal de direction. Il s’agit certes de configurations dont 
l’usager ne prend pas force ment conscience car peut-e tre annexes a  
l’activite  principale mais elles dirigent et elles de terminent bel et bien le 
cours de cette dernie re. Une configuration essentielle dans cette optique 
est celle de l’agencement entre le mihrab et son e clairage. La prochaine 
se rie photographique pre sente cet e clairage en diffe rentes situations.  

8.3.1.3. Le canal de direction 

La lumie re du mihrab fonctionne comme un point de repe re dans 
l’orientation de l’agir. Elle contribue, a  n’en pas douter, a  fixer ce qui se 
passe sans que les hommes ne se concentrent absolument sur cette 
lumie re, a  l’inverse par exemple des lignes trace es sur la moquette a  
partir desquelles ils peuvent former des ligne es ge ome triques 
particulie rement bien dessine es dans l’espace. 

 

 
8-S5-1 (17.05.2019) 
Attention plus ou moins portée vers l’imam 
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8-S5-2 (17.05.2019) 
Prosternations pendant la prière 

 
8-S5-3 (31.07.2020) 
Échanges avec l’imam 
 
[8-S5-1] L’action s’oriente vers le mihrab. La place de l’imam se 

trouve au-devant de la niche. La fonction de l’imam est ainsi renforce e par 
un de cor a  l’arrie re et l’action des hommes s’oriente vers la qibla (il en va 
de me me sur [8-S5-2]). En revanche, [8-S5-3] te moigne d’un usage du 
mihrab comme direction en tant que l’agir se regroupe dans la portion 
autour du mihrab me me si l’orientation des corps ne se dirige pas vers la 
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qibla. Dans d’autres cas, la direction peut encore e tre e tablie par des 
configurations plus complexes au cours de l’action. 

 

 
8-S4-4 (18.05.2019) 
Cadrage sur deux hommes qui observent et font référence à 
un présent honorifique 

 
[8-S4-4, voir cadrage supra] L’imam est en interaction avec le 

pre sident de l’association qui se penche le ge rement sur le certificat 
honorifique pose  sur la table. L’imam oriente e galement son attention sur 
ce me me objet. Dans ce cas, l’orientation du regard vers la table comple te, 
dirige et soutient l’activite  de la remise du diplo me. Autant l’orientation 
du regard, le contact physique sur l’objet par la main du pre sident que la 
pre sence de la table sur laquelle est pose  le certificat jouent un ro le de 
ponctuation et d’inflexion formelle de l’agir. Par cette configuration 
spe cifique, il existe une connexion par des signes exte rieurs au contenu 
de l’activite  proprement dite, mais qui permettent malgre  tout de la 
re guler, de la circonscrire, de l’articuler et de la qualifier (Goffman,  
1991 : 210). Les indices de direction sont des ressources capitales pour 
rendre compte de l’activite  en train de se faire. 

 
 



Chapitre 8 : Enchevêtrements 

226 

8.3.1.4. Le canal de superposition 

Que l’on observe un autre de tail sur [8-S4-4, voir cadrage infra]. 
 

 
8-S4-4 (18.05.2019) 
Cadrage sur un homme se tenant contre le cadre de la porte 
latérale 

 
Il s’agit de l’homme immobile au niveau du seuil d’entre e. Il 

s’appuie sur le cadre de la porte coulissante. Cette activite  est en re alite  
visible de tout le monde, en particulier des usagers directement en face 
de cette porte. Or, comme l’indique la photographie, les hommes ne 
semblent pas particulie rement porter leur attention sur l’usager en 
attente. En un mot, il n’y a la  rien d’extraordinaire dans l’attitude de 
l’homme. On identifie ici la mobilisation du canal de superposition : 
certes, sans doute les hommes ont-ils vu ou voient-ils l’immobilisme d’un 
usager au niveau de la porte coulissante mais ils sont capables de 
de doubler leur attention : soit de parcourir du regard l’homme qui 
patiente sur le seuil et de revenir attentivement vers l’activite  principale. 
L’organisation de l’activite  est telle que l’attente d’un homme sur le seuil, 
quand bien me me elle proce de de configurations visibles, ne constitue 
pas un point dans l’espace rattache  a  l’action principale. On peut de s lors 
recevoir un message, apparaissant a  partir de certaines configurations, 
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sans que notre attention ne se de tourne trop du centre d’attention 
(Goffman, 1991 : 214). 

8.3.1.5. Le canal de dissimulation 

Le canal de dissimulation se compose de deux aspects (Goffman, 
1991 : 215) : il y a d’abord ce qui se passe en coulisses, c’est-a -dire l’action 
avant ou apre s la sce ne, ou encore derrie re elle, et qui est, la plupart du 
temps incompatible avec elle. Ensuite, il y a toute la pense e inte rieure de 
l’acteur qui n’est pas accessible aux autres interactants. 

 

 
8-S4-4 (18.05.2019) 
Cadrage sur des hommes discutant en arrière-plan de l’action principale  

 
Si l’on de taille [8-S4-4, cadrage supra], deux hommes tournent le 

dos a  l’activite  principale que repre sente la remise du certificat. En se 
de tournant de la sorte, il y a constitution d’une espe ce d’e cran permettant 
d’agir en coulisse, en paralle le et derrie re la remise du certificat. Les 
hommes peuvent ainsi e changer des propos de manie re libre sans 
toutefois remettre en cause le bon de roulement de l’action principale qui 
reste la remise des certificats.  

Il va de soi que les acteurs modulent leur action en jouant avec les 
diffe rents canaux au cours de leurs actions. Par exemple, les canaux de 
superposition et de dissimulation peuvent e tre combine s, a  la limite du 
canal de distraction, ce qui peut e tre des plus pertinents dans l’analyse de 
l’encheve trement entre les formes, notamment du chez soi et de la 
relation à Dieu. 
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8-S6-1 (17.01.2020) 
Jeunes hommes interagissant entre 
eux  
 

8-S6-2 

  
8-S6-3 8-S6-4 

 

 
8-S6-5  
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Que je prenne comme base [8-S6]. Elle pre sente une se quence 
simultane e a  l’activite  pre sente e dans la troisie me se rie photographique. 
L’acteur peut e tre engage  dans une se quence d’activite  principale 
s’e panouissant dans l’espace selon la forme de la relation à Dieu. Par 
exemple, l’appel a  la prie re incite la communaute  a  se rassembler pour 
prier, donc pour e tre en relation avec la divinité. Quand bien me me, tout 
en e coutant, les acteurs peuvent lorgner de tous co te s pour voir ce qui se 
passe dans la salle. Sur [8-S6], le garçon a  gauche interagit avec son voisin 
de droite. Il lance son regard vers la droite, appelant son voisin a  porter 
e galement son attention vers ce qui se passe ailleurs dans l’espace. Sur la 
dernie re photographie de la se rie, les deux garçons lancent un regard 
dans la me me direction. Dans un tel cas, la limite avec la distraction est 
presque atteinte. Elle entrerait en ligne de compte en fonction des 
conse quences ‒ par exemple des re actions de tiers ‒ vis-a -vis de 
l’engagement dans l’activite  principale. 

Canal de distraction, canal de direction, canal de superposition et 
canal de dissimulation sont des proce de s en situation par lesquels les 
acteurs organisent l’action de manie re qu’elle apparaisse comme 
cohe rente, e quilibre e formellement et ordonne e. Les diffe rents canaux 
qui existent en paralle le a  l’activite  principale font e merger des 
configurations particulie res dans des portions de l’environnement ou  une 
ou des se quences se de roulent. J’ai ainsi identifie  des relations 
re ciproques entre les diffe rentes formes de l’agir musulman au CCIAR. 
Ces relations entre les logiques formelles reposent sur la re partition de 
l’attention des acteurs sur certaines configurations pluto t que sur 
d’autres. 

8.4. La sélection des ressources  

J’ai e voque  jusqu’ici deux proprie te s de l’action au CCIAR en 
abordant, d’une part, sa coordination et, d’autre part, l’orientation de 
l’attention. Ce qui caracte rise fondamentalement l’action situe e peut e tre 
comple te  en remarquant sa relation a  l’environnement. On trouve ici a  
nouveau la triade compose e par l’environnement, l’usager et les 
configurations in situ. Elles e mergent parce que les usagers s’appuient sur 
leur environnement et, spe cifiquement, mobilisent les ressources 
mate rielles qui y sont distribue es. Je m’inte resse donc maintenant a  
l’appui sur les ressources mate rielles qui soutiennent le cours de l’action. 
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8.4.1. L’appui sur les mate rialite s au sens litte ral 

 
8-S7-1 (18.05.2019)  
Moment de discussions dans la salle principale et appui contre la « fameuse table »  

 
[8-S7-1] Un jeune homme est en interaction avec un autre garçon 

et il pose une main sur la table qui se trouve a  l’arrie re. C’est une position 
assez flagrante mate rialisant la forme du chez soi, soit son appropriation 
d’une portion de l’espace. Manifestement, il fait reposer son agir sur la 
dimension conviviale que mate rialise la table. 

 

 
8-S7-2 (23.03.2019, photographie émique) 
Photographie d’une rencontre dédiée aux premiers secours diffusée sur une 
« story » WhatsApp  
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[8-S7-2] On note ici, sur la droite de l’image, une position usuelle 
dans la mosque e : l’appui du dos contre un mur et la position assise au 
sol. Par ailleurs, l’homme appuie son bras gauche contre la moquette. Ici, 
la forme du chez soi se mate rialise dans une position visant a  maximiser 
un certain confort. Par ailleurs, le fait que l’homme soit quelque peu en 
retrait des personnes assises sur les chaises marque sa prise de distance 
par rapport a  l’activite  principale (un cours de premiers secours en 
l’occurrence). E tre assis sur des chaises rele ve tout autant d’une 
recherche de confort dans l’action. 

L’appui sur des portions peut cependant e tre compris dans un sens 
plus ge ne ral. Pour l’introduire, que je reprenne la deuxie me photographie 
de la premie re se rie [8-S1-2]. La situation – ce qui se de roule ici et 
maintenant, au moment du de clic photographique – peut e tre 
syste matise e en esquissant un triangle dont les diffe rents co te s reposent 
sur des marqueurs des configurations relatives a  des se quences d’action 
simultane es. 

 

 
8-S1-2 (17.01.2020) 
Placement dans la salle principale au moment de l’appel à la prière 

 
Le sommet du triangle est constitue  par le mur EST, plus 

spe cifiquement le mihrab qui se distingue des autres artefacts parce que 
son syste me d’e clairage est allume . Cette pie ce maî tresse du mobilier 
liturgique semble e tre l’e le ment cle  dans l’ame nagement inte rieur a  ce 
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moment-la . Les usagers s’orientent, par le moyen de cette pie ce, dans 
l’environnement. Ce n’est pas seulement l’artefact en lui-me me mais bien 
sa fonction de faciliter l’orientation vers la qibla qui gagne en importance. 
Ce faisant, tout un re pertoire symbolique et traditionnel s’ouvre puisque 
la qibla repre sente l’orientation vers la Mecque et la mise en place d’un 
rapport intertextuel entre le CCIAR et le haut-lieu de la tradition 
islamique. L’imam est oriente  dans le sens oppose  a  celui ayant pre side  au 
placement des autres usagers dans la salle. Il fait figure d’exception, au 
regard de son ro le, exception qui se manifeste spatialement a  partir de 
son orientation dans l’espace. Le deuxie me sommet du triangle se 
compose par l’homme debout, a  droite de l’image. Face au mobilier 
liturgique, il est oriente  vers la qibla. Il renforce le statut du mihrab et de 
l’orientation vers la qibla puisqu’il est, lui, le seul individu debout dans 
cette position. Par sa posture et son orientation, il re actualise en situation 
la fonction du mihrab. Enfin, le troisie me sommet du triangle [8-S1-2] 
repose sur le second individu qui est debout puis qui se retrouve assis aux 
co te s de ses semblables [8-S1-3]. Tout en se de plaçant, son orientation 
confirme l’inscription dans l’axe du mihrab e claire , orientation 
re actualise e par l’homme debout, a  droite de l’image. 

Aussi, comme de ja  indique , l’arrive e et le placement du nouvel 
arrivant repre sentent-ils une activite  secondaire a  l’appel a  la prie re 
(performe  par l’homme debout a  droite sur l’image). L’homme qui arrive 
dans la salle de prie re est en train de s’inscrire dans les ligne es des 
individus assis et il s’inse re par conse quent dans les configurations 
e mergeant au moment de l’appel a  la prie re. L’enjeu pour l’arrivant est de 
se placer tout en ne remettant pas en cause l’appel a  la prie re. Son arrive e 
nourrit les lignes que les hommes, assis sur la moquette, dessinent. 
D’ailleurs, la moquette se transforme progressivement en tapis de prie re 
au sens strict. Sur [8-S2-3], la moquette est partenaire a  l’action en cours 
en tant qu’elle permet aux usagers, gra ce aux motifs imprime s, de former 
des lignes ge ome triques nettes et relativement compactes (on voit les 
e paules se toucher par endroit). Pour un exemple encore plus flagrant des 
lignes ge ome triques, j’invite le lecteur a  se re fe rer aux deux 
photographies comple mentaires infra. A  partir de telles images, l’on saisit 
en passant le ro le des motifs line aires sur la moquette pour soutenir le 
positionnement des individus dans l’espace. 
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Photographie complémentaire 
(31.07.2020) 

Positionnement pour la prière au 
regard des motifs sur le sol  

Photographie complémentaire 
(17.05.2019) 

Lignée pour la prière  

 
En revenant sur cette observation de la premie re se rie 

photographique, je constate en re sume  un encheve trement du chez soi et 
de la relation à Dieu ; cette dernie re s’e panouissant progressivement dans 
le temps et dans l’espace. Les ligne es forme es par les hommes si 
rapproche s engagent une relation a  l’autre, notamment par les 
adaptations re ciproques permettant de laisser place au nouvel arrivant. 
Et c’est sur cette base formelle – la relation a  l’autre – que la relation à 
l’entité divine sera expe rimente e. Le rapport et la ne gociation entre les 
formes sont indubitablement lie s a  la question du rapport entre les 
se quences simultane es et les diffe rents canaux plus ou moins 
subordonne s a  l’appel a  la prie re, soit l’activite  dont on est autorise  a  juger 
comme e tant principale. 

Gra ce au triangle dessine  a  partir de marqueurs et d’indices dans 
les configurations pre sente es supra, il ressort que les se quences des 
acteurs s’inse rent au regard des spe cificite s de l’environnement. 
Autrement dit, les interactions exigent bien entendu une base 
environnementale, voire architecturale comme ressource premie re : 
l’appel a  la prie re et la position de l’imam se rapportent a  une portion 
pre cise mate rialise e par le mihrab tandis que l’entre e de l’individu se fait, 
logiquement, par la porte coulissante et son agir se rapporte 
progressivement a  la portion de la relation à Dieu. Tout agir est de pendant 
d’un environnement mate riel. 

8.4.2. La division de l’espace en portions  

Jusqu’ici le concept phare de ce chapitre, « la situation », a e te  
entendu comme une se quence d’activite  correspondant a  un usage 
spe cifique de l’environnement mais e galement, a  la suite de Goffman, 
comme une se quence durant laquelle au moins deux individus se 



Chapitre 8 : Enchevêtrements 

234 

retrouvent en copre sence dans l’espace, ce qui induit leur perception et 
contro le mutuels. Que j’ouvre maintenant la compre hension de la 
situation en m’appuyant sur la de finition de l’action situe e telle que 
propose e par Jon Barwise. Ce dernier e nonce les ingre dients de base pour 
appre hender des se quences d’action comme activite s situe es (repris de 
de Fornel & Que re , 1999 : 9) : 

Les activite s situe es sont des activite s re alise es par des agents 
intelligents, qui, incarne s et limite s [ils ne voient donc pas le 
monde avec l’œil de Dieu], sont situe s dans un environnement 
riche qu’ils peuvent exploiter de multiples façons [en 
particulier, ils peuvent en extraire des informations par la 
perception et prendre appui sur ses re gularite s et ses 
contraintes, auxquelles ils sont accorde s et habitue s] En tant 
que telles, ces activite s sont toujours effectue es a  partir d’une 
perspective ; elles concernent des portions, ge ne ralement 
restreintes, de l’environnement, portions auxquelles l’agent 
est, d’une manie re ou d’une autre, plus ou moins directement 
connecte  ; et elles ont un impact sur cet environnement, elles 
le transforment.  

La quatrie me se rie photographique (pre cise ment [8-S4-3] a  la 
page 219) peut e tre reprise pour donner une nouvelle base a  mes propos. 
Elle montre a  quel point la double prise photographique tend a  faire de la 
remise du certificat et de la pose du caissier de l’association le foyer 
d’attention le gitime de l’activite . L’ancien pre sident prend une 
photographie et cette activite  elle-me me est photographie e par le 
chercheur. La remise du certificat devient le centre de l’attention, cela se 
remarque tre s bien dans la troisie me photographie. Les regards se 
portent pour la plupart en direction du mur EST et des hommes qui sont 
debout engage s dans la remise et la re ception d’un certificat. 

Par ailleurs, il est inte ressant de remarquer ici que c’est a  nouveau 
le mur EST qui sert d’ancrage pour orienter le regard, alors me me que l’on 
ne se trouve pas dans une situation de prie re. Dans cette troisie me se rie 
photographique, il peut e tre dit que la forme du chez soi – marque e par la 
relation a  l’autre – s’appuie sur un e quipement essentiel de la relation à 
Dieu, a  savoir le pan mural EST. En l’occurrence, il y a comme un vide dans 
l’espace de die  a  la prie re en tant que la plupart des individus sont re partis 
le long des murs qui deviennent appui aux corps. C’est la zone de 
convivialite  – la « fameuse table » e tant d’ailleurs non seulement a  sa 
place mais couverte de boissons et mate riel en lien avec le repas et des 
hommes sont assis a  cette table – qui a gagne  en volume au regard de la 
situation ici examine e.  
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Que je renouvelle maintenant mes propos a  partir d’une nouvelle 
se rie photographique gra ce a  laquelle l’appui en situation sur des 
portions et leurs ressources organise un encheve trement formel. 

 

 
8-S8-1 (17.03.2018, photographie émique) 
Repas à la mosquée pendant les rénovations : le chercheur 
photographié  

 
[8-S8-1] a e te  prise par l’ancien pre sident de l’association lors d’un 

e pisode des re novations apporte es au local. La se quence photographie e 
est celle du partage d’un repas entre les hommes ayant apporte  leur aide 
pendant les travaux. Ceux-ci, accompagne s du chercheur, se partagent des 
pizzas sur la table dans la portion de la convivialite . Sur la table, en plus 
des cartons de pizza, se trouvent des plats, des serviettes, des gobelets 
jetables, ainsi que plusieurs bouteilles de boisson. Les hommes e tant tous 
– a  l’exception d’un jeune homme un peu a  l’e cart – installe s autour de la 
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table, certains regards fixent l’objectif du smartphone de l’ancien 
pre sident.  

Avec l’e tat de l’ame nagement inte rieur du local, on constate que 
l’environnement est quelque peu chamboule  : au sol, des ba ches en 
plastique recouvrent en partie la moquette (il s’agit de l’ancienne 
moquette) ; a  l’arrie re-plan, on note la pre sence d’une seconde table, elle 
aussi couverte de bouteilles et de mate riel divers. Enfin, une partie du 
mihrab est visible – notamment l’inscription calligraphique – et on en 
conclut que cette pie ce du mobilier liturgique a e te  de place e pour les 
besoins des travaux. Cette photographie est comple te e par [8-S8-2] pour 
un aperçu ge ne ral du local et du de placement de diffe rents e le ments au 
cours de cet e pisode de re novations. 

 

  
8-S8-2 (17.03.2018) 

Salle principale lors d’un 
épisode des rénovations 

8-S8-3 (18.05.2019, photographie émique) 

La table des invités lors d’un repas de fête au 
CCIAR 

 
[8-S8-3] a e galement e te  prise par l’ancien pre sident au cours d’un 

iftar. Des hommes, dont le chercheur, attendent que tout le monde soit 
servi avant de manger. A  nouveau, certains individus fixent l’objectif de 
l’appareil photographique. On note une disposition quelque peu 
diffe rente pour le mate riel pose  sur la table en comparaison avec la 
photographie pre ce dente. En effet, le contenu est dispose  selon un ordre 
rigoureux. Quant au placement des convives, la table rassemble des 
usagers quelque peu officiels : le pre sident d’une association de dialogue 
interreligieux et interculturel (place  en bout de table), l’imam (que l’on 
reconnaî t toujours a  son couvre-chef), un jeune homme converti qui 
visite pour la premie re fois le CCIAR et, enfin, le chercheur. 
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8-S8-4 (18.05.2019) 
Rangement après un repas communautaire  

 
[8-S8-4] montre l’e tat de la salle principale apre s le partage du 

repas : a  gauche, des hommes ont bascule  au sol une table et ils 
s’appre tent a  la plier et la ranger. A  droite, d’autres individus 
de barrassent la table restante. A  l’arrie re-plan, des jeunes rigolent et, a  
droite, l’imam e change quelques mots avec un homme assis sur une 
chaise. Au dernier plan, a  droite, le mihrab est allume . Pour finir, quelques 
hommes attendent, assis a  me me le sol (ou sur une chaise, dans le cas de 
l’homme qui parle avec l’imam) dans le pourtour du local. 

 

 
8-S8-5 (18.05.2019)  
Moment de prière 
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[8-S8-5] a e te  prise un soir de prie re pendant le mois de ramadan, 
entre les fene tres (co te  NORD) et la table pre figurant la portion de 
convivialite . Sur la table, se trouvent des restes de nourriture et des 
gobelets en plastique, des boissons, des dattes et quelques pa tisseries. Il 
vaut la peine de remarquer, toujours sur la table, un certificat honorifique 
a  la couverture rouge. Au-dela , les hommes sont en train d’effectuer la 
prie re. On remarque que tous les fide les ne sont pas investis dans la me me 
se quence : certains sont debout, les avant-bras et mains porte s au-devant 
de leur corps, d’autres sont assis, la te te en direction du mihrab allume  et 
l’on discerne encore un fide le tournant sa te te – avec les yeux clos – sur 
sa gauche. 

 

 
8-S8-6 (18.05.2019)  
Écoute des propos de l’imam un soir du mois de ramadan  

 
[8-S9-6] a e te  prise le me me soir d’iftar. L’imam, a  proximite  du 

mihrab illumine , s’exprime derrie re son pupitre a  l’aide d’un microphone 
portatif. A  sa gauche, on remarque les jambes et les pieds de certains 
individus installe s sur la moquette dans les contours de la pie ce 
principale. A  la droite de l’imam, des hommes sont assis. Ils sont engage s 
dans plusieurs cours d’action. On reconnaî t la posture de la te te baisse e 
d’un homme ; un autre individu consulte un ouvrage et, derrie re eux, des 
hommes patientent en portant leur regard vers des points distincts de la 
pie ce. 
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8.4.3. L’usage de la table  

La portion de la convivialite  posse de un marqueur bien repe rable : 
la « fameuse table » qui mate rialise la possibilite  de s’asseoir et de « boire 
un verre ». La convivialite  est un registre d’activite  rattache  a  la forme du 
chez soi car il s’agit d’interagir avec les autres et/ou d’interagir avec des 
mate rialite s permettant ainsi de s’approprier l’espace et ce faisant de  
le rendre spe cifique au CCIAR. Sur les premie res images de  
[8-S8] (comparaison entre ordre [8-S8-3], de sordre [8-S8-1 ;  
8-S8-2] / disposition ordonne e [8-S8-3] des individus ou plus 
de sorganise es [8-S8-1]) on voit a  quel point les configurations en 
situation donnent des aspects diffe rents a  la forme du chez soi. Aussi, cette 
dernie re ne se manifeste-t-elle pas toujours de la me me manie re quand 
bien me me elle peut reposer sur les me mes portions et ressources 
mate rielles. 

La pre sence de la table et, plus encore, le mate riel qu’elle supporte 
repre sente un moyen de mettre en valeur et de signifier dans l’espace 
cette convivialite  et ainsi de mate rialiser la forme du chez soi. Cela paraî t 
le cas alors me me que l’action principale ne porte pas particulie rement 
les inflexions de la forme du chez soi. On le voit, par exemple, sur la 
photographie [8-S8-5]. Celle-ci montre des hommes engage s dans la 
prie re et leurs configurations re actualisent la forme de la relation à Dieu. 
Cependant, la photographie a e te  prise par le chercheur, lui-me me se pare  
de l’espace de prie re, au sens strict du terme entendu comme la portion 
du local ou  les lignes de prie re se re partissent, au moyen de la table. Il faut 
revenir sur la fonction de cette table dans cette situation – donc mettre en 
lumie re la manie re dont les acteurs en copre sence s’appuient sur la 
re gularite  que repre sente sa pre sence dans l’espace – et comprendre la 
relation entre les formes du chez soi et de la relation à Dieu, mais 
e galement, comme on le verra, de l’entre-soi. 

D’abord et avant tout, la table en tant que telle peut e tre 
appre hende e comme un marqueur des coulisses. Pre ce demment, j’ai 
e voque  le canal de dissimulation, en suivant Goffman (1991 : 215). Il peut 
e tre manifeste soit par des configurations e mergeant des interactions en 
cours soit, comme dans le cas de la photographie ici examine e, par ce qui 
se passe avant ou apre s la sce ne, la se quence d’action en cours. Ici, la table 
et ce qui la recouvre repre sentent des traces d’une activite  passe e : le 
repas collectivement partage . La se quence du repas se rapporte 
davantage au chez soi et est relativement dissocie e de la relation à Dieu. 
Cela conside re , la forme du chez soi demeure dans l’espace a  partir de 
configurations forme es par des traces d’une action passe e. 

La table repre sente encore un partenaire de grande valeur dans la 
communication indirecte et non verbale (Goffman, 1973 : 14). Elle est une 
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ressource latente, c’est-a -dire non directement utilise e par les acteurs en 
copre sence et investis dans l’activite  principale mais potentiellement 
disponible a  quiconque se de tacherait de l’action principale ou au 
moment ou  celle-ci prendrait fin. 

Ainsi, tout d’abord, les acteurs – hormis le chercheur – sont 
engage s dans un me me cours d’action. Ce dernier ne requiert pas 
l’utilisation de la table : il y aurait rupture de situation si un individu, tout 
en priant, se servait une boisson ou mangeait une datte tout en 
poursuivant sa prie re. Et d’ailleurs, les fide les en train de prier ne 
visualisent pas la table puisqu’elle se trouve derrie re eux, en coulisse.  

Malgre  tout, cette table est utilise e par le chercheur qui prend la 
photographie. Elle se pare deux types d’activite  : la prie re en amont VS. 
l’attente et l’observation (et donc la prise photographique) par le 
chercheur qui peut prendre appui sur cette table. Si le chercheur est bien 
un participant a  la situation, il n’en demeure pas moins que la se quence 
d’activite  dans laquelle il est investi est rele gue e en arrie re-plan. Lui peut 
expe rimenter un moment de convivialite  tout en observant la prie re. Il y 
a bien organisation et de limitation par la table des rapports de 
copre sence et donc des relations entre les formes entre lesquelles il n’y a 
aucune rupture mais bien une organisation des configurations 
simultane es. De s lors, la ne gociation entre la forme de la convivialite  et 
celle de la relation à Dieu est assure e par celle de l’entre-soi : des espaces 
sont clairement distingue s mais les acteurs qui s’y re partissent 
respectent les activite s des autres. Aussi, le chercheur fait-il preuve 
d’attention a  ne pas troubler la prie re mais, a  l’inverse, les fide les qui 
prient acceptent la pre sence du chercheur et son observation en tant que 
celle-ci est rele gue e en coulisse. 

Malgre  tout, la table repre sente une ressource en vue d’une 
potentielle activite  future. Elle marque un espace qui peut accueillir toute 
personne qui ne prie pas, comme le chercheur. C’est-a -dire que sito t qu’un 
homme s’arre terait de prier, il saurait dans quelle portion se rendre (ce 
qui d’ailleurs est arrive  en cours d’observation). Le passage de la relation 
à Dieu a  la convivialite  (et donc au chez soi) est envisageable 
mate riellement parlant. Les acteurs n’ont qu’a  repe rer et s’appuyer sur ce 
marqueur qu’est la table. 

Que l’on en vienne a  une autre portion bien repe rable au moyen 
d’un marqueur : il s’agit de la portion de die e a  la relation à Dieu (soit 
l’espace de prie re). Marque e par le mihrab, cette portion constitue e 
principalement du pan mural EST, comme je l’ai e crit supra, n’est pas 
force ment rattache e a  une action principale informe e par la relation à 
Dieu. Celle-ci ne peut e tre que mate riellement visible, comme un rappel 
de la qualite  de cette portion, tout en servant a  une se quence d’action 
re actualisant les autres formes. C’est le cas sur [8-S9-4] ou  des hommes 
sont engage s dans diffe rentes se quences qui ne ne cessitent pas 
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force ment un appui et une orientation vers la qibla, quand bien me me 
cette dernie re est allume e. Aussi faut-il e tre particulie rement prudent et 
ne pas re duire la forme de la relation à Dieu a  la seule pratique de la 
prie re. Par encheve trement, dans le cas des images ici traite es, la relation 
à Dieu est socialement manifeste e, ne serait-ce que par le mihrab et 
d’autres e le ments mate riels qui forment ensemble le mobilier liturgique. 
Comme dans le cas de la table pre ce demment discute , le mihrab est 
appre hendable ici comme une ressource latente a  la suite de la soire e. 

Pour terminer, gra ce a  [8-S8-5] (et il en va de me me de [8-S8-4]), 
le point de vue sur la situation est fondamental. Aussi, le point de vue du 
chercheur, qui prend la photographie, n’est-il pas du tout le me me que le 
point de vue des acteurs qui prient (ou, dans le cas de la quatrie me 
photographie qui discutent entre eux) e tant donne  que le chercheur et les 
acteurs sont inscrits dans des portions diffe rentes et que la table se pare 
symboliquement les registres formels comme vu pre ce demment. Le 
second point concerne le constat, d’un co te , que la forme du chez soi peut 
de passer la portion de la convivialite  en tant que telle. De l’autre, cette 
forme occupant l’espace de die  a  la prie re peut s’exprimer par des 
interactions e parpille es et la rendant bien visible. 

Si l’on compare [8-S8-1] et [8-S8-5] et, d’autre part, les 
photographies [8-S8-4] et [8-S8-6], on observe que, dans le premier cas, 
la forme du chez soi se maintient dans la portion environnementale de la 
convivialite  (autour de la table, pour le dire simplement). En revanche, 
sur [8-S8-4] et [8-S8-6], elle de passe le tour de table pour investir d’autres 
portions. Sur [8-S8-4], on voit, et c’est relativement ordinaire, que le chez 
soi investit les marges de la pie ce mais l’on distingue aussi nettement que 
des e changes entre « fre res » ont lieu au centre me me de celle-ci. 
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8-S8-1 (18.05.2019) 
Discussions dans la salle principale et appui sur la « fameuse table » 

 

Faisant dialoguer [8-S8-4] et [8-S8-1], il apparaî t nettement que la 
forme du chez soi a e galement de passe  la portion de la convivialite . Des 
conversations ont lieu en plusieurs micro portions. Elles apparaissent 
comme de petits syste mes sociaux et les gestes des acteurs participent a  
renforcer les frontie res de ces syste mes (a  ce sujet, Goffman, 1974 : 101) : 
main sur les e paules et configuration triangulaire (voir supra) ou mains 
tendues vers le partenaire dans l’interaction (voir supra) ou, encore, 
regard yeux dans les yeux, quelque peu a  l’arrie re (voir supra). Ainsi, par 
ces gestes et comportements discipline s et localise s, l’ordre social est 
maintenu au sein du local (a  ce propos, Goffman, 1974 : 187).  

On comprend donc, a  partir des observations et remarques qui 
pre ce dent, que le chez soi de pend des ressources mate rielles utilise es ou 
non (la table, les marges de la salle) mais aussi de micro-comportements 
(orientation du regard et postures corporelles spe cialement). L’ensemble 
de ces possibilite s se retrouvent dans une situation aussi riche que  
[8-S9-6] pre sente. Au premier plan a  droite, les hommes ont les jambes 
allonge es mais on identifie encore, au dernier plan, la posture de confort 
de l’homme assis en tailleur aux mains croise es sur le devant. On y repe re 
la possibilite  de cumul de l’expe rience : e coute plus ou moins attentive de 
l’imam (forme de la relation à Dieu car activite  ancre e dans une portion 
tre s pre cise du local, pupitre de l’imam, celui-ci reve t des habits 
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ce re moniels et mihrab derrie re lui illumine  puis actions secondaires de 
type religieux : lecture d’un ouvrage religieux) tout en ayant les mains 
croise es, signes d’attente d’inscription ici et maintenant dans le confort 
(assis sur la moquette, dos soutenu par le mur et jambes allonge es). 

8.5. Conclusion 

L’objectif de ce chapitre e tait de pre ciser trois proprie te s de  
l’agir au sein du CCIAR : i. la coordination des acteurs en copre sence, 
ii. l’orientation de leur attention et iii. la se lection de ressources au cours 
de l’agir.  

L’analyse de photographies produites au cours d’activite s dans le 
Centre m’a permis de mettre en avant ces proprie te s en examinant dans 
les de tails des configurations, c’est-a -dire les contours des activite s des 
hommes dans le local associatif. Les se quences d’action qui ont e te  
choisies ont e te  des activite s banales comme l’entre e et le placement dans 
la salle, l’attente ou encore la pre paration des hommes en vue de la prie re. 
De telles activite s engagent un encheve trement de l’entre-soi, le chez soi 
et la relation à Dieu. 

Entrer dans le local et se placer dans la salle principale alors qu’elle 
est de ja  utilise e par d’autres individus exigent une coordination de la part 
des acteurs. Celle-ci organise la communaute  et engage des enjeux 
communicationnels entre autres.  

Entre gestuelle et e changes de regard, c’est en effet au gre  d’un 
travail collaboratif qu’un nouvel arrivant peut se placer. J’ai souligne  
qu’entre deux cours d’activite , comme l’arrive e et l’attente au niveau du 
seuil de la salle principale et le placement de l’individu dans des ligne es 
de prie re, il n’existe pas de rupture radicale en termes formels. Il y a une 
continuite  ou un e quilibre en tant que les configurations se 
me tamorphosent au gre  de l’action.  

Avec la coordination des acteurs, l’entre e et le placement d’un 
usager impliquent de sa part une exploration de l’espace au niveau du 
seuil d’entre e couple  a  un effort de communication appre hende e selon 
des pratiques (Goffman, 1973 : 109). Cette communication est synonyme 
d’une sorte de de voilement de certaines intentions des acteurs. A  partir 
de ce point dans l’argumentaire, la communication est intrinse quement 
de pendante du registre visuel. Un homme qui apparaî t a  l’entre e de la 
salle principale du CCIAR communique, par un de voilement de certains 
traits, a  qui veut bien l’observer, le fait qu’il se de place et cherche une 
place.  

Au-dela  de comprendre la situation comme e tant simplement ce 
qui se de roule ici et maintenant, la reconnaissance du registre visuel dans 
la communication au cours des interactions des hommes au CCIAR ajoute 
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un aspect a  la complexite  de la situation. On ne peut que difficilement 
se parer la pre sence mutuelle d’au moins deux personnes, la 
communication et la dimension de contro le re ciproque. Goffman  
(1991 : 215) pre cise que la place qu’un individu occupe, sito t qu’il 
participe a  une activite , de termine son degre  d’exposition au regard 
d’autrui et le degre  d’observation dont il dispose. Le seuil d’entre e de la 
salle principale e tant situe  face aux ligne es qui se forment pour la prie re 
collective, un nouvel arrivant n’e chappe que difficilement a  la possibilite  
d’e tre observe  et cette confrontation devient l’opportunite  d’un 
de voilement de son intention de trouver une place dans le local. Au sein 
du CCIAR, ce contro le visuel mutuel est d’autant plus a  prendre en compte 
que la salle principale ne comporte aucun agencement mate riel limitant 
la perception visuelle des acteurs.  

La coordination de l’action comme l’organisation de la 
communaute , de coulant des interactions entre les acteurs en copre sence, 
engagent un encheve trement des formes. Par exemple, si un homme se 
positionne dans le couloir d’entre e, une frontie re existe entre lui et les 
individus qui attendent de ja  dans la salle principale en vue de la prie re 
(relation à Dieu). Au moment ou  il parvient au niveau du seuil, cette 
frontie re – notion fondamentale de l’entre-soi – est ne gocie e : les acteurs 
de ja  investis dans la prie re vont potentiellement faire place au nouvel 
usager. Il y a ne gociation pour que l’usager obtienne le statut d’homme 
inscrit dans les futures ligne es de prie re, donc de « fre re en islam ». On 
voit ainsi comment les formes, par encheve trement, sont co-
constituantes : l’entre-soi mate rialise  par une frontie re devient enjeu au 
sein me me du groupe ; un enjeu ne gocie  par un travail collaboratif dans 
la relation a  l’autre (chez soi) pour engager, in fine, une relation à Dieu.  

La deuxie me proprie te  de l’action au CCIAR concerne la capacite  
des acteurs a  se concentrer sur certaines configurations au de triment 
d’autres. Il en va, selon les termes de Goffman (1991), d’une canalisation 
de l’agir, soit d’une part de la distinction entre des actions principales et 
des actions secondaires et, d’autre part, d’un savoir-faire pour s’engager 
dans des se quences d’action d’une certaine manie re pluto t que d’une 
autre.  

J’ai exemplifie  quatre types de relations par rapport a  une action 
principale en pre cisant les notions de canal de distraction (c’est-a -dire un 
canal dans lequel des marqueurs apparaissent et perturbent d’une 
certaine manie re l’engagement dans l’action principale), de canal de 
direction (un canal dans lequel des marqueurs apparaissent pour diriger 
les acteurs dans l’action principale et s’y tenir), de canal de superposition 
(ou  des marqueurs apparaissent aux acteurs qui les prennent en compte 
sans force ment renoncer a  l’action principale) et de canal de 
dissimulation (caracte rise  par des marqueurs mobilise s par des acteurs 
pour faire autre chose que l’action principale tout en dissimulant leur 
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engagement dans un cours d’action secondaire). En fait, il s’agit-la  autant 
de formats d’encheve trements.  

Je me permets ici de donner un exemple pour gagner en clarte  sans 
toutefois revenir sur l’ensemble des canaux a  disposition. Un homme qui 
prie (relation à Dieu) puis entend des chuchotements derrie re lui, 
provenant de la portion de la convivialite  autour de la table (chez soi), 
peut les ignorer. Cela constitue de ja  une organisation spe cifique de l’agir 
et donc un format d’encheve trement entre la relation à Dieu et le chez soi. 
Cependant, il peut tout aussi bien, si le moment vient de tourner la te te 
en direction de la zone de convivialite , mettre a  jour l’origine de ces 
chuchotements. Cela consiste en un second format d’encheve trements. 
Globalement, les marqueurs peuvent tout autant e tre des actions mais 
aussi simplement des ressources mate rielles entrant plus ou moins en 
ligne de compte dans l’expe rience des usagers du CCIAR : par exemple, la 
fameuse table peut ainsi devenir un marqueur de direction dans une 
activite  marque e par le chez soi et le mihrab un marqueur de direction au 
cours de la prie re.  

Si j’en reviens a  cette the matique de l’encheve trement des formes 
de l’agir musulman en contexte du CCIAR, on comprend l’intrication 
formelle autant en raison de la coordination de l’agir qu’en raison de la 
prise en compte, par les acteurs, de tel ou tel marqueur en cours d’action.  

A  partir de la deuxie me proprie te  de l’action, on saisit tout 
particulie rement la suite logique que repre sente la troisie me proprie te , a  
savoir la se lection de certaines ressources au de triment d’autres.  

Dans l’organisation de l’action et la canalisation des activite s 
simultane es, les acteurs s’appuient sur des portions de leur 
environnement pour entreprendre ce qu’ils font. Un acteur peut ainsi e tre 
positionne  dans une portion (au niveau des e tage res avec des livres par 
exemple) et observer un point dans une autre portion (au niveau de la 
table, marqueur du chez soi) et, e tant donne  que ces deux portions 
mate rialisent deux formes diffe rentes, celles-ci entrent en connexion. 
Cela ne signifie cependant pas qu’elles sont e gales au regard du 
de veloppement de l’action. Une forme peut s’appuyer sur une autre et 
progressivement la minimiser. C’est le cas, par exemple, lorsque la salle se 
remplit d’usagers en vue de la prie re et que la table inscrite dans la 
portion de la convivialite  doit e tre plie e et range e pour maximiser 
l’espace a  disposition.  

J’ai insiste  sur l’encheve trement des formes en revenant sur trois 
proprie te s de l’action et en privile giant la perspective des acteurs en 
situation. Poursuivons cette analyse en e clairant quelques situations 
« tendues » au sens formel du terme. Il convient par conse quent pour la 
suite de mettre quelques-unes de ces situations en lumie re tout en 
enrichissant quelque peu mes conside rations me thodologiques et 
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the oriques en re inse rant la perspective du chercheur sur les se quences 
de crites.   
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CHAPITRE 9 

ENTRE TENSIONS ET SURPRISES 
 
 

 
 
 
 
 

 
9-1 (31.07.2020) 

En quoi cette photographie est-elle surprenante et selon quelle 
perspective ? 
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Photographie de la page pre ce dente : 
 
To t le matin, avant de nous rendre dans un espace plus vaste que la 

salle de prie re du CCIAR, nous patientons sur le parking. « Nous », a  savoir les 
usagers du CCIAR et le sociologue qui les suit et les photographie. Au moment 
du de clic photographique, trois groupes se sont cre e s au niveau du parking et 
sur le perron de l’entre e EST de l’immeuble. L’investissement dans les 
e changes est plus ou moins intense selon les groupes : ici, un homme garde 
un peu de distance pour consulter son te le phone tout en s’appuyant sur une 
barrie re, la  un homme avec des be quilles patiente en retrait. Si l’on y re fle chit, 
cet engagement sur le mode mineur (Piette, 1992) pourrait e tre appre hende  
selon une certaine tension pour les acteurs. Pourquoi, tandis que nous 
e changeons, un participant a  la discussion n’y participe, dans les faits, pas 
vraiment ? Il prend me me ses distances. Cela pourrait sembler peu 
convenable mais les choses se de roulent sans que cela ne provoque de 
critiques.  

Les acteurs engage s dans une activite  sociale sont ainsi a  me me de 
ge rer la mise en forme de la situation leur permettant ainsi de s’engager plus 
ou moins. Ici, la tension dans la situation est e voque e par le chercheur. Non 
pas le chercheur qui est engage  dans cette attente sur le parking devant le 
ba timent mais celui qui est spectator de l’image qu’il a prise. Si tension il y a, 
c’est sur la photographie en tant qu’un de tail vient questionner la situation : 
que fait cet homme a  la fene tre ? Pourquoi ne descend-t-il pas pour appeler 
quelqu’un ou demander ce qu’il a a  demander ? Il en va la  d’une modalite  tre s 
diffe rente de l’analyse de la photographie. La question devrait toujours se 
poser : quelle perspective est rendue ? Celle de l’acteur engage  dans l’activite  
sociale ou celle du chercheur qui analyse la photographie ? Il est dans certains 
commentaires difficile de distinguer rigoureusement les deux perspectives.  

Dans ce chapitre, j’alterne deux perspectives pour documenter des 
situations tendues ou surprenantes par leur mise en forme. D’abord, je pointe 
plusieurs configurations qui e mergent dans la situation et qui contribuent a  
formaliser une tension dans la perspective des acteurs engage s dans l’activite  
sociale. Ensuite, car finalement ce n’est personne d’autre que le chercheur et 
scripteur du texte qui de crit les photographies, je donne davantage de poids 
a  mon point de vue de preneur d’images et d’analyste. L’occasion m’est ici 
donne e de rappeler que la description de la photographie intervient dans un 
autre temps que celui de la situation. L’analyse est celle de la mise en forme 
de l’islam bien entendu, mais elle est encore le moment de remarquer des 
de tails marquants qui font naî tre une surprise ou suscite un questionnement. 
Ce de doublement de la perspective permet ainsi au lecteur de faire la 
distinction entre une description « ethnome thodologique » (Heap, 1980 ; 
Que re , 1992) qui cherche a  rendre compte de la perspective des acteurs 
(9.2.2. a  9.2.5 compris), et une description qui repose bien davantage sur la 
perspective, et donc la subjectivite  du sociologue (9.3.1. a  9.3.3. compris).  
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9.1. Tensions 

Au chapitre pre ce dent, j’ai montre  que les formes de l’agir 
entretiennent des relations re ciproques entre elles, a  partir des 
configurations qui e mergent au cours des activite s des acteurs. Elles 
s’encheve trent au cours des activite s sociales qui se de roulent au sein du 
local associatif. Seulement, ce constat d’encheve trement n’est pas 
synonyme de de sordre social, voire de chaos. Au contraire, les 
encheve trements formels garantissent au CCIAR son organisation et sa 
stabilite . Un e quilibre formel traverse les configurations de situation en 
situation. A  ce stade, la prise en compte d’une marque de tension dans ces 
encheve trements est ne cessaire.  

Au chapitre 2, lorsqu’il s’agissait de distinguer les registres formels 
– agencements, configurations, formes au sens magistral comme « mode 
d’e tre de l’agir » (ou « logique de situation ») – j’e crivais au sujet des 
agencements que pour les repe rer et les de tailler, l’observation des 
donne es e tait requise. J’ajoutais que c’e tait bien l’abstraction du 
sociologue qui lui faisait voir des agencements. Il en va de me me pour les 
configurations et les logiques sociales. La de conside ration ou, au 
contraire, l’inte re t pour les de tails des situations en sciences humaines et 
sociales ont e te  commente s par Piette (2020). Dans ce chapitre, les 
travaux de Goffman continuent de m’orienter. Je mobilise d’abord et 
surtout ses observations a  propos des rituels confirmatifs et re parateurs 
(Goffman, 1973). J’ai choisi d’enrichir ma grille analytique en faisant 
appel aux re flexions de Barthes sur la photographie. En effet, cet auteur a 
partage  des conside rations pertinentes pour qui s’inte resse aux ruptures 
et tensions dans une sce ne photographie e. Je reprends pre cise ment dans 
ces pages sa distinction entre le studium (la the matique qui inte resse 
l’observateur sur une image) et le punctum (un de tail qui attire l’œil et 
provoque une « rupture dans la situation » si l’on peut dire). Ce faisant, je 
questionne encore la perspective du chercheur qui analyse les 
photographies. De la sorte, j’explore un chemin annexe a  la description de 
la perspective des acteurs engage s dans l’activite  – comme cela a e te  le 
cas dans le chapitre pre ce dent. Si l’usage des agencements et l’e mergence 
de configurations participent a  la mise en forme de l’activite  sociale et, ce 
faisant, a  l’orientation de l’activite  des hommes qui s’occupent d’islam au 
CCIAR, la posture critique du travail avec les images insiste sur cette 
question : qui se lectionne les donne es pour constituer un corpus estime  
pertinent et qui analyse les photographies ? Dans le cas de ma recherche, 
j’ai e te  celui qui a se lectionne  les photographies et les a inte gre es dans un 
corpus avant de les e tudier. La prise en compte de la subjectivite  du 
chercheur est un travail diffe rent de celui de l’identification de 
l’e mergence d’une orientation de l’activite  sociale dans la situation. Cela 
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va sans dire75. Seulement, afin de donner une certaine profondeur 
critique et pour favoriser un e change entre disciplines des sciences 
sociales et humaines, il m’apparaî t comme bienvenu de re inse rer et 
questionner ma subjectivite  au moment de de tailler les photographies.  

J’examine, dans les pages a  venir, des se quences d’action durant 
lesquelles les acteurs engage s dans les situations concre tes d’usage du 
Centre se reconnaissent comme partenaires dans l’action. Je propose au 
lecteur d’examiner de pre s des enjeux lie s au respect du territoire des 
personnes, d’ouvrir a  nouveau l’examen de l’inscription dans la salle 
principale (en guise de continuation du chapitre pre ce dent) mais aussi de 
mettre en lumie re le maintien en situation d’un couloir de sortie, du 
respect des re gles interactionnelles lors de la formation d’une file a  la 
sortie du local ou encore l’investissement collaboratif dans la recherche 
d’un objet. Il s’agit surtout de s’inte resser a  des se quences banales de 
l’agir musulman dans le contexte du CCIAR.  

Seulement, les se quences se lectionne es se rapportent cette fois a  
des sce nes marque es par des tensions interactionnelles. Dans ce type de 
situations, les acteurs agissent de manie re a  pre venir tout dommage, 
toute mise en pe ril de ce qui est en train de se faire. La  encore, parler de 
tension n’est pas synonyme d’une de sagre gation de la situation encore 
moins d’un chaos social. Au contraire, il s’agit de repe rer une stabilite , 
voire un ordre formel dans les situations analyse es, tant que les 
ressources au maintien de l’ordre social rele vent du traitement des 
risques, tensions et ruptures au vu de la situation. 

9.2. Interactions et tensions 

On s’en souvient, la prise photographique dans un local d’un peu 
moins de cent me tres carre s repre sente un risque plus ou moins grand 
vis-a -vis de la situation. Le caracte re intime accompagnant certaines 

 
75  A  ce titre, la distinction de Rawls (2005 : 329) quant a  la posture du chercheur ou de la 

chercheuse en humanite s et le ou la sociologue, si elle est radicale, a le me rite d’e tre 
claire. Ainsi, si les humanite s s’inte ressent a  des ensembles symboliques de ja  constitue s 
(textes, films, œuvres d’art, etc.) et qu’elles cherchent a  rendre compte du contexte de 
telles productions, la sociologie vise a  rendre compte des pratiques en train de se faire. 
Le sociologue examine le in situ et in tempo. Il s’agit dans une description de la 
photographie d’e tre au clair sur la perspective que l’analyste souhaite examiner. La 
temporalite  de l’expe rience de l’analyse de la photographie est particulie re : en 
observant et de crivant une photographie d’une activite  au sein du CCIAR, j’expe rimente 
cet espace au prisme de la photographie. A  ce titre, la perspective de l’observateur peut 
e tre pertinente. Il s’agit cependant de deux exercices diffe rents. Une chose est certaine : 
le chercheur et sa perspective sont toujours de mise me me quand la perspective des 
acteurs est vise e dans la description. Il convient de garder a  l’esprit ce dilemme et de 
savoir « faire avec » de manie re critique.  
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activite s, comme la prie re individuelle ou collective par exemple est 
particulie rement fragile. Seulement, il n’y a pas que le chercheur qui soit 
susceptible de mettre en danger une situation.  

Les usagers entre eux se manifestent des e gards au cours de leurs 
relations comme ils veillent a  ne pas de ranger les activite s en cours. C’est 
une re gle de base au sein du CCIAR, comme me l’affirme un responsable 
de l’association. Ce dernier pre cise que la mosque e est ouverte a  tout le 
monde a  condition que les pratiques de quelques-uns ne de rangent pas la 
communaute  dans son ensemble. En bref, les pratiques des uns ne doivent 
en aucun cas pre te riter celles des autres. Cela est d’autant plus vrai que 
dans un contexte religieux, spe cifiquement lors de rituels religieux, la 
rupture d’une situation peut mettre a  mal l’efficacite  symbolique du 
rituel. En cas de mise en danger de l’activite , les acteurs s’engagent alors 
dans une proce dure de re paration (pour un exemple concret, se reporter 
a  l’article de Schmitt, 2012 qui de crit la proce dure mise en place par les 
acteurs pour faire face a  un incident dans un rituel, spe cifiquement une 
bougie qui s’e teint). A  ce propos, on gagne a  se tourner a  nouveau vers les 
travaux de Goffman. 

9.2.1. Le respect des re gles  

L’œil analytique de Goffman, qui conside re les de tails d’une 
situation, met en e vidence une se rie de proce de s verbaux et non verbaux 
permettant aux individus engage s dans une activite , d’une part, de 
reconnaî tre qu’ils sont chacun investis dans un e change et qu’ils jouent 
convenablement leur ro le (ce sont les rituels « confirmatifs ») et, d’autre 
part, d’e viter qu’un certain de sordre social au niveau des interactions ne 
s’instaure ou, lorsqu’il est trop tard, de reconnaî tre leur disgra ce et leur 
bonne volonte  en vue de re tablir l’ordre. Dans le second cas, il parle 
d’e changes « re parateurs ». 

Si les travaux de Goffman (1991) portant sur les cadres de 
l’expe rience se rapportent en partie a  une phe nome nologie de 
l’expe rience quotidienne – pour rappel, il commente la proble matique 
traite e par William James quant a  la perception du monde comme e tant 
re el – son analyse sur la mise en sce ne de la vie quotidienne de coule, entre 
autres, du respect des re gles et autres normes sociales. Il de finit une 
norme comme « [u]ne sorte de guide pour l’action soutenue par des 
sanctions sociales », dont on distingue des sanctions ne gatives, pe nalisant 
l’infraction, et des sanctions positives, re compensant une conformite  
exemplaire (Goffman, 1973b : 101). Un pan moral et d’usage apparaî t ici, 
double  de la question de la responsabilite  individuelle. Goffman pre cise : 
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J’affirme qu’une infraction a  une re gle ame ne un double 
ensemble de proble mes pour l’offenseur et pour l’offense . 
Celui qui e choue a  remplir ses obligations a pour 
responsabilite  de ta cher de re parer son offense et de respecter 
comme il convient le processus de correction. Celui dont les 
attentes ne sont pas remplies doit montrer qu’il n’est pas 
identifiable a  ce que l’offense exprime a  son e gard et que, quoi 
qu’il lui en cou te, sa relation au syste me de sanction est 
convenable, car un manquement a  s’en remettre a  ce 
me canisme social risque de jeter sur lui un reflet plus 
de favorable que ne l’a fait l’offense originelle. (Goffman, 
1973b : 105) 

Au cours des activite s quotidiennes, les individus n’ont de cesse 
d’e tre plus ou moins pre venants a  l’e gard des autres et a  l’e gard d’eux-
me mes, plus exactement envers ce qu’ils donnent a  voir d’eux-me mes. 
Cette pre venance, encore une fois, n’est pas a  rattacher uniquement au 
code moral des individus ou encore des usages en matie re du faire social. 
Ce n’est pas qu’une affaire d’individus mais d’interactions entre les 
individus. Elle de coule de rituels sociaux organisant les activite s et 
permettant aux acteurs, notamment, de ne pas empie ter sur le territoire 
de l’autre mais, e galement, de « sauver la face ». 

Nous soutenons donc que l’individu agit constamment de 
façon a  faire savoir que son caracte re est sain et sa compe tence 
raisonnable. Lorsque, pour une raison quelconque, la sce ne 
qui l’entoure n’apporte plus cette information il se sent 
ge ne ralement pousse  a  agir de façon a  contro ler l’impression 
de favorable qu’il risque de donner. (Goffman, 1973b : 159). 

Cette dernie re citation pointe l’exigence qui s’impose a  l’individu 
de rendre manifeste, d’exhiber son caracte re sain et sa compe tence 
raisonnable dans une situation et, ici on retrouve le registre 
communicationnel qui s’articule a  la production du social. Goffman 
cumule les exemples lie s au risque pour les acteurs de paraî tre peu 
raisonnables, spe cifiquement dans le cas du respect du territoire d’un 
autre individu.  

Que l’on quitte un instant le CCIAR pour un exemple qui sera 
parlant a  tout un chacun. On imagine une sce ne se de roulant dans un 
train : un homme constate une place libre dans un compartiment occupe  
par un autre passager. Dans une telle situation, le nouvel arrivant pourrait 
paraî tre grossier et irrespectueux s’il s’y installait sans aucun mot ni 
manifestation signifiante par le corps. On dirait du nouvel arrivant qu’il 
ne s’est gue re ge ne  ou encore qu’il semble a  tout le moins irre ve rencieux. 
Pour parer cet e tiquetage ne gatif, il s’agit pour le nouvel arrivant de 
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montrer qu’il connaî t et reconnaî t bien les risques associe s a  sa pre sence 
dans le compartiment, notamment celui d’une « contamination » en 
s’asseyant dans le sie ge face a  celui qui sera de sormais son voisin de 
compartiment. Les genoux peuvent dans ce cas presque se toucher et le 
partage de la tablette se parant les deux passagers fait question. Cette 
copre sence dans un espace restreint ne se fait pas sans enjeux de 
ne gociation quant aux rapports territoriaux.  

De s lors, avant de questionner la possibilite  de s’asseoir, le nouvel 
arrivant s’approche avec pre caution. Il peut s’incliner, se faire aussi petit 
que possible avant de lancer : « La place est libre ? » ; apre s quoi un 
assentiment de l’autre personne peut e tre donne , signal rendant 
acceptable l’installation dans le compartiment. Ce faisant, le nouvel 
arrivant pre cise que son intention n’est pas de mettre a  mal la situation, 
qu’il reconnaî t le risque d’empie tement sur le territoire personnel de 
l’autre. 

Retournons maintenant a  l’inte rieur de la mosque e. En ce lieu, si 
les modalite s sont certes diffe rentes, l’approche et l’inscription dans une 
portion du local exigent e galement de la part d’un nouvel arrivant de 
pre ter attention a  respecter l’activite  principale en cours. On l’a de ja  vu : 
on n’entre pas n’importe comment au CCIAR. Dans le compartiment d’un 
train comme dans la mosque e, l’espace re duit est un de nominateur 
commun qui engage un certain nombre de savoir-faire pratiques pour 
ne gocier les rapports de copre sence. 

Dans un train bonde , comme dans une mosque e le jour de la prie re 
communautaire du vendredi, la question du respect du territoire d’autrui 
est fondamentale. Un nouvel arrivant ne peut s’installer a  co te  d’un autre 
fre re en religion sans faire preuve de pre caution, notamment a  l’e gard de 
la « sacralite  » (c’est le terme me me utilise  par Goffman) du territoire de 
ses voisins. On ne viendra pas s’asseoir, par exemple, sur une zone ou  un 
individu a de pose  sa veste ou alors, on veillera a  de placer avec soin le 
ve tement pour be ne ficier de la place. Dans un tel exemple, la veste est tel 
un « marqueur » de territoire de « possession » (Goffman, 1973b : 52). La 
veste e tant la proprie te  d’un usager, il en va de me me de la portion 
territoriale qu’elle recouvre. 

Si l’on entre dans la mosque e en vue de la prie re collective et qu’il 
ne reste plus qu’une chaise a  disposition, une pre caution est de mise. S’il 
ne peut revendiquer et faire valoir une mobilite  re duite pour une 
quelconque raison physique, il n’y a aucune raison pour un usager de s’y 
installer. En principe, en effet, les chaises sont dispose es a  l’attention des 
personnes a ge es et/ou e prouvant de la difficulte  dans leur mobilite  ou 
pour se relever apre s les prosternations. Ainsi, si un homme pluto t jeune 
et en bonne sante  entre et souhaite s’asseoir sur une chaise, il le fera en 
veillant a  l’absence d’une me me attente de la part d’un homme plus a ge  
pouvant, lui, le gitimement re clamer ce bien rare (se re fe rer a  la notion de 
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place, « stall » et de « tour », chez Goffman, 1973b : 47 et 49). Par ailleurs, 
si l’on a besoin d’une chaise pendant la prie re, on veillera a  s’installer 
devant ou derrie re de manie re a  de ranger au minimum les ligne es et a  ne 
pas trop monopoliser l’espace a  disposition.  

Autre exemple de savoir-faire pratique manifestant un souci des 
re gles re gissant les interactions : tandis qu’un homme s’entretient 
longuement avec le chercheur, alors que l’heure de la prie re sonne, un 
autre homme voulant prier ta chera avec pre caution de rappeler qu’il est 
presse  et qu’il faut prier maintenant, la discussion avec le chercheur 
pouvant sans doute reprendre apre s la prie re qui, elle, de pend d’un 
horaire pre cis (observation du 25.07.2018). Ce type d’e change pre vient 
tout retard sur l’horaire de la prie re mais il permet encore de moduler 
l’interaction de manie re a  ne pas trop mettre a  mal l’e change avec le 
chercheur (quand bien me me celui-ci doit prendre fin en raison de la 
prie re…). Il y a de s lors un respect vis-a -vis d’une conversation qui se tient 
ici et maintenant. Il s’agit d’une modulation de manie re a  faire passer la 
discussion avec le chercheur d’une activite  principale a  une activite  
mineure, pouvant avoir lieu a  un autre moment car il est l’heure de la 
prie re.  

Derniers exemples tire s des expe riences de terrain : un homme qui 
ouvre une fene tre, provoquant ainsi un courant d’air au moment de la 
prie re, comprend vite qu’il a agi de manie re inade quate au regard de la 
situation et des attentes d’autres individus qui craignent les courants 
d’air. Ceux-ci regardent alors en direction de celui ayant ouvert la fene tre 
et des murmures se font entendre rendant explicite ce qu’il faut faire : 
fermer la fene tre (observation du 13.04.2018, plusieurs autres 
observations du me me type ont e te  faites). Que je mentionne finalement 
cette re flexion d’un homme a  un autre au moment de s’installer dans la 
salle de prie re : « Tu pourrais au moins enlever ton chapeau ! » 
(observation faite le 16.03.2018). Un e change re parateur s’initie en tant 
que le port du chapeau en question aurait pu, selon le locuteur, mettre a  
mal la situation : si tu portes ton chapeau ici et maintenant, tu ne 
respectes pas les re gles en vigueur… L’e change re parateur qui suit 
comporte bien entendu le retrait sur le champ du couvre-chef en 
question. 

Au-dela  de ces quelques anecdotes de terrain, la suite de mes 
propos envisage une oscillation entre rituels confirmatifs et rituels de 
re paration. Ainsi, pour traiter des situations de tensions formelles, je 
m’inte resse a  la reconnaissance de l’autre comme partenaire dans 
l’interaction tout en veillant a  pre venir tout risque dans son cours. Dans 
cette vise e, il s’agit d’observer ces rituels ou gestes garantissant le bon 
de roulement de situations mais, en me me temps, pointant une tension 
formelle, voire parfois un risque de rupture. Travaillant a  partir de 
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photographies, je suis attentif aux configurations renseignant ces rituels 
et gestes au de triment des proce de s verbaux.  

9.2.2. Le respect du territoire d’autrui 

En premier lieu, le respect du territoire de l’autre, ne pas empie ter 
sur lui et son activite  est primordial, surtout dans un espace restreint 
comme la salle du CCIAR. Dans le chapitre pre ce dent, je suis revenu dans 
les de tails sur l’entre e dans la salle de prie re. En plus de la question 
d’espace a  disposition dans le local au moment de la prie re collective du 
vendredi, la proble matique du respect du territoire de l’autre fait 
irruption et s’associe a  la premie re. Quand un nouvel individu arrive au 
seuil de la salle de prie re, son inscription dans une configuration ne peut 
se faire au de triment du cours d’activite  principale. L’usager qui entre 
respecte son « fre re en religion » en veillant a  ne pas de ranger son cours 
d’action dans la salle de prie re.  

 

  
9-S1-1 (17.01.2020) 
Homme dans l’incapacité d’accéder à la salle 
principale attendant dans le couloir d’entrée  

9-S1-2 (17.01.2020) 
Homme attendant le dos 
contre le mur au moment 
de la prière collective  

 
[9-S1-1] La photographie pre sente une situation de prie re. Devant 

le photographe, les hommes sont aligne s et engage s dans des se quences 
diffe rentes des prosternations. A  l’extre me droite, l’e clairage du mihrab 
est allume  ; cet agencement soutient l’activite  de la prie re. Or, l’on 
remarque que la lumie re au plafond dans la salle d’entre e qui sert aux 
ablutions est aussi allume e. Et, dans ce local, un homme attend, le dos plus 
ou moins appuye  contre les e tage res de rangement. Son orientation 
diffe re de l’orientation des autres individus qui prient : ceux-ci sont 
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oriente s vers la qibla, et l’homme qui patiente au seuil de la salle de prie re 
attend, lui, dans la direction oppose e, son regard fixe le photographe. 

D’abord, on pourrait imaginer un sce nario fictif : les hommes 
prient et s’aperçoivent que cet homme patiente. Une re action et 
adaptation sont de mise. Ils pourraient alors, au niveau d’une portion de 
l’espace, se serrer davantage et faire de la place, ce qui interromprait 
momentane ment la prie re ou, a  tout le moins, remettrait en cause son 
de roulement « usuel » au regard de la situation.  

Seulement, ce sce nario ne se fait pas. Il n’est pas approprie  au 
regard de la situation et des re gles en de coulant. Une ignorance de 
l’attente d’un usager est ici identifiable. Elle implique deux dimensions. 
Premie rement, une concentration sur un cours d’action juge  principal et, 
deuxie mement, une revendication muette mais visible d’un espace utile. 
Il y a en effet revendication d’un « [t]erritoire situe  imme diatement 
autour ou devant un individu et auquel il a droit en raison de besoins 
mate riels e vidents. » (Goffman, 1973 : 49). De fait, me me si des 
recommandations de type normatif favorisent un espace aussi re duit que 
possible entre les pieds et les e paules des fide les, il demeure que, pour 
prier, les hommes ont besoin d’un minimum d’espace, ne serait-ce que 
pour bouger, se prosterner, se relever, tourner la te te a  droite, puis a  
gauche.  

Sur cette premie re image, les individus choisissent de maintenir le 
cours de la prie re : elle prime sur un potentiel chez soi, celui-ci pouvant 
e tre formule  par l’accueil de celui qui attend et la favorisation de son 
inscription dans les ligne es de prie re.  

On peut interpre ter l’image d’une autre manie re, en privile giant la 
perspective de l’individu qui patiente : il entrevoit la salle de prie re pleine, 
il prend connaissance des hommes qui prient et il opte pour une strate gie 
d’attente visant : i. a  ne pas de ranger la relation à Dieu qui constitue le 
cours d’action principal et ii. a  respecter la logique formelle du chez soi 
favorisant la bienveillance par rapport aux autres, et ne cessitant un 
respect du territoire des autres, autant le territoire du moi que l’espace 
dit « utile » a  chacun des hommes qui prient. On en conclut que le respect 
d’une forme de l’agir – ici, le chez soi – n’est pas en tant que tel coercitif 
dans le sens ou  il n’engage qu’une seule activite . Au contraire, le respect 
du chez soi pourrait autant s’exprimer par des configurations mouvantes 
permettant de faire place au nouvel arrivant que, au contraire, par des 
configurations (comme sur la photographie) mettant en e vidence son 
maintien en coulisse de la prie re. 

Cette attente est par conse quent non seulement le re sultat d’un 
manque de place mais encore l’expression d’un geste pre ventif. Forcer le 
passage et s’inse rer dans les ligne es remettraient dangereusement en 
question et le cours de la prie re et le territoire personnel des hommes en 
copre sence dans les ligne es. Pour celui qui attend, mieux vaut le faire de 
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manie re tout a  fait visible, montrant ainsi qu’il maî trise les re gles en 
vigueur dans cet espace. D’ailleurs, toute revendication avec insistance 
d’une place pour la prie re par qui n’est pas arrive  en avance peut e tre 
perçue comme inapproprie e.  

On pressent bien que le nombre e leve  de personnes dans le local 
est a  l’origine d’un proble me grandissant, d’autant plus que chaque acteur 
se doit de veiller au territoire de ses voisins. Seulement, la description 
montre une tension, voire une rupture dans les formes en termes de 
rapports d’acce s au local. Il demeure qu’un homme se trouve bloque  a  
l’entre e. Il n’y a dans cette situation gue re et me me pas du tout d’e changes 
verbaux permettant aux acteurs en copre sence de se reconnaî tre comme 
partenaires dans l’interaction. Tout se joue au niveau du regard ou, plus 
exactement, de l’absence d’e changes de regard entre ceux qui prient et 
celui qui attend. L’homme n’a litte ralement et concre tement pas acce s au 
Centre, pour e tre exact a  la salle de prie re, celui-ci trouvant sa raison 
d’e tre en tant que lieu de prie re au moment de la prise photographique 
(il n’y a gue re d’inte re t d’acce der au couloir d’entre e pour y rester et voir 
passer l’heure de la prie re…). Par ailleurs, ce couloir d’entre e ne posse de 
aucun mobilier pour faciliter l’attente : ni chaise, ni banc, ni mate riel pour 
patienter plus agre ablement (par exemple, en prenant un cafe ). Pour 
consommer une boisson, il faut parvenir au local et a  son annexe ou  se 
trouvent la machine a  cafe  et le re frige rateur a  boissons. Ceci nous me ne 
a  la deuxie me photographie de la me me se rie [9-S1-2]. 

L’image [9-S1-2] a e te  re alise e au cours de la me me situation 
d’attente mais, cette fois, elle a e te  prise dans un axe diffe rent. Cela permet 
de mieux discerner ce qui suit.  

Un autre homme est inscrit dans une portion particulie re de 
l’environnement : le seuil de limitant la salle de prie re et l’annexe ou  la 
machine a  cafe  et le re frige rateur a  boissons se trouvent. Ce type d’images 
confirme a  quel point la proble matique de la gestion de l’espace a  
disposition est un enjeu lorsqu’un grand nombre d’hommes s’acheminent 
au Centre pour prier collectivement et que cet enjeu se croise au respect 
de la territorialite  des participants. 

L’analyse de cette seconde photographie montre une tension, voire 
une rupture formelle. En effet, il faut se reme morer l’analyse de 
l’environnement, laquelle avait montre  que cette zone e tait de die e a  la 
convivialite . D’ordinaire, une table – « la fameuse table » – et des chaises 
s’y trouvent. Sur [9-S1-2], comme cela est souvent le cas pour la prie re du 
vendredi, la table a e te  range e. Cela permet de maximiser l’espace a  
disposition pour la prie re. Mais la portion de volue a  la convivialite  trouve 
une prolongation, ou un comple ment, dans l’annexe. En effet, on rejoint 
cet espace pour prendre un cafe  ou une boisson et on s’installe a  la table 
pour la consommer… Or, le seuil de l’annexe est occupe  par un homme 
qui, lui, est oriente  plus ou moins en direction de la qibla. On voit ici a  quel 
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point cette direction doit e tre entendue sur le plan symbolique : une 
orientation parfaite en direction de la qibla est parfois difficile. 
L’adaptation a  l’environnement et a  la situation est de mise. L’effet de 
rupture s’aperçoit selon deux niveaux : i. l’homme mobilise la zone de 
convivialite  pour une activite  pluto t rattache e a  la prie re et en me me 
temps, ii. il n’est pas ve ritablement inse re  dans les ligne es de prie re, ce 
qui met a  mal son cours d’action. Ce que l’on retient d’une telle 
description c’est que la religion est avant tout une affaire d’adaptation a  
la situation et non pas tant une application toujours la me me d’un 
ensemble de normes, de re gles ou de codes.  

9.2.3. Deux strate gies possibles pour s’inscrire 
dans la salle de prie re 

La deuxie me se rie, elle aussi compose e de deux photographies, est 
une base d’analyse au placement dans la mosque e au regard d’un point 
de repe re particulier : l’imam qui s’exprime derrie re son pupitre. Il s’agit 
de comparer les images illustrant deux strate gies d’inscription dans 
l’espace.  

 

  
9-S2-1 (08.11.2019)  
Attente dans la salle principale, dos 
appuyés contre le mur  

9-S2-2 (08.11.2019) 
Arrivée progressive dans la salle 
principale 

 
On repe re sur [9-S2-1] que le placement s’effectue a  distance de 

l’imam. Les hommes arrivent progressivement dans la mosque e, tandis 
que l’imam prononce son discours d’introduction. Il ne s’agit pas encore 
du pre che qui, lui, se fait sur les marches du minbar. Les configurations 
ne forment pas encore des ligne es de prie re au sens strict. Les hommes 
se re partissent ici et la  dans l’espace, parfois selon des affinite s (par 
exemple, un usager s’installera a  co te  d’un fide le qu’il connaî t ou un 
membre de sa famille).  
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Dans la situation pre sente e sur [9-S2-1], un homme qui 
s’installerait directement devant le pupitre de l’imam poserait question 
(pour ne pas dire proble me). Les autres individus pourraient douter de 
son caracte re sain et de sa compe tence raisonnable dans la proce dure de 
placement dans la mosque e.  

Il est par conse quent possible – en termes de routine – de 
s’installer a  co te  d’hommes que l’on connaî t ou que l’on ne connaî t pas ; 
l’enjeu est bien de s’inscrire dans le pourtour de la salle dans un premier 
temps alors que s’installer juste aux co te s de l’imam et de son pupitre 
serait une pratique juge e sans doute maladroite. Cette entre e et ce 
placement dans la salle favorisent par ailleurs un certain confort : les 
usagers peuvent patienter de manie re plus confortable en s’appuyant 
contre le mur.  

La distinction entre « bonne » pratique et pratique « maladroite » 
au regard de re gles contextuelles et situationnelles de pend de deux 
facteurs : i. l’espace a  disposition bien entendu et ii. l’heure.  

La temporalite  est fondamentale dans la mise en forme de la 
relation à l’entité divine e tant donne  que des calendriers (et autres 
applications digitales) pre cisent l’heure exacte des prie res. Plus l’heure 
de la prie re approche et plus l’espace se remplit, plus il devient ne cessaire 
– et donc non plus maladroit mais, au contraire, raisonnable et 
strate gique – de se placer de manie re a  former les ligne es de prie re [voir 
9-S2-2]. Je pre cise pour finir qu’a  l’inverse de la sortie (voir plus bas dans 
ce chapitre), l’entre e ne provoque pas ve ritablement de tensions de s lors 
que chacun respecte les re gles d’entre e76 : les hommes s’acheminent au 
local graduellement – ils n’arrivent pas tous en me me temps – et il est 
pre vu que l’imam s’exprime tandis que les fide les attendent (en e coutant 
plus ou moins ses propos) que vienne l’heure de la prie re. 

Gra ce a  [9-S3], je suis en mesure d’approfondir des proce de s quant 
a  l’inscription dans l’espace. A  des fins de clarte  dans la description, je ne 
reproduis que les configurations pertinentes. Quand bien me me, pour 
rendre compte du contexte ge ne ral, les deux premie res photographies  
[9-S3-1 et 9-S3-2] donnent un aperçu des configurations globales de la 
situation (les deux photographies correspondent a  la premie re et a  la 
dernie re photographie de la se quence examine e dont les contours ont e te  
fixe s gra ce a  une rafale photographique).  

 
76  Le cas est diffe rent dans le couloir de l’immeuble et dans le corridor d’entre e permettant 

les ablutions. A  ce niveau, un trop grand nombre de personnes arrivant en me me temps 
peut conduire a  une difficulte  d’acce s.  
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9-S3-1 (08.11.2019)  
Arrivée et installation dans la salle 
principale  

9-S3-2 (08.11.2019) 

 
La trame interactionnelle rendue dans cette se rie commence avec 

un individu (au centre du cadrage applique  sur l’image) venant d’entrer 
dans la salle de prie re. Muni d’un tapis individuel de prie re, il s’appre te a  
s’installer a  la droite d’un homme, de ja  assis au sol, ayant de bute  sa 
se quence de prie re individuelle.  

 

   
9-S3-3 (08.11.2019) 9-S3-4 (08.11.2019) 9-S3-5 (08.11.2019) 

   
9-S3-6 (08.11.2019) 9-S3-7 (08.11.2019) 9-S3-8 (08.11.2019) 
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9-S3-9 (08.11.2019) 9-S3-10 (08.11.2019) 9-S3-11 (08.11.2019) 

 
[9-S3-3] Le nouvel arrivant a secoue  son tapis. Il prend possession 

d’une partie de l’espace qui devient sa place, son territoire. Il se place 
ainsi a  droite de l’individu qui est engage  dans sa se quence individuelle 
de prie re. [9-S3-4] Ce dernier tourne alors le ge rement le regard vers la 
droite de manie re sans doute a  identifier le nouvel arrivant. A  noter que 
cette volonte  d’identifier le nouveau venu ne remet gue re en cause la 
se quence de prie re. Celle-ci se poursuit, comme on le voit sur la se rie 
photographique. Il n’y pas ve ritablement rupture mais tension. Que se 
passe-t-il entre [9-S3-6] et [9-S3-11] ? Tout en priant, l’homme ope re un 
le ger mouvement de manie re a  libe rer de la place a  sa droite. Il profite en 
effet de son cours d’action (la prosternation), du fait que le poids de son 
corps est porte  vers l’avant, pour de placer progressivement ses pieds de 
quelques centime tres. 

Dans cette se rie, il est inte ressant de pointer un double processus. 
D’une part, on imagine que l’individu qui se place a  co te  de l’homme en 
train de prier met en danger l’espace utile de ce dernier, autrement dit 
qu’il empie te d’une certaine manie re sur le territoire de son voisin. Mais, 
d’autre part, en se de plaçant le ge rement et ainsi en augmentant l’espace 
a  disposition pour celui qui vient se placer, l’homme agenouille  au sol fait 
preuve de reconnaissance vis-a -vis de son « fre re en religion ». On a la  une 
expression concre te du chez soi en pleine se quence marque e par la 
relation à Dieu en cours et allant se renforcer. Il y a encheve trement mais 
une dimension de tension potentielle n’est pas a  omettre. Il lui assure 
ainsi plus d’espace afin de pouvoir s’installer confortablement puis prier 
en be ne ficiant, lui aussi, d’un espace utile approprie . L’orientation du 
regard de l’homme qui est au sol vers le nouvel arrivant est de terminante 
en termes de rituel confirmatif et, peu apre s, une prise de distance permet 
de limiter les de sagre ments de la proximite  entre les deux hommes, 
garantissant ainsi un maximum de confort pour chacun. En revanche, si 
l’homme n’avait pas fait de place au nouvel arrivant, les deux individus 
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auraient e te  peut-e tre trop rapproche s et les dimensions de confort et 
d’accueil d’un nouvel arrivant pre te rite s.  

9.2.4. Le couloir d’entre e et de sortie 

J’ai e voque  l’entre e et le placement dans la mosque e autant en 
termes d’encheve trements que de tensions formelles. Il s’agit maintenant 
d’e voquer la sortie. De fait, entre e et sortie de la mosque e sont certes des 
activite s oppose es, mais elles ont cela de commun qu’elles de pendent 
chacune du seuil de la porte coulissante et d’un couloir (d’entre e/sortie, 
suivant la situation). 

La proce dure ici a  relever est le repe rage de la fonctionnalite  d’une 
portion, celle du seuil de la porte coulissante, devenant un couloir 
d’entre e ou de sortie. Que je de crive deux images pre sentant le repe rage 
du couloir par son utilisation en situation.  

 
 

9-S4-1 : Moment de prière dans la salle principale 
et nécessité de mettre son masque (31.07.2020) 

  
9-S4-2 : Couloir de sortie dans la 
salle principale (08.11.2019) 

9-S4-3 : Couloir de sortie dans la 
salle principale (08.11.2019) 
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[9-S4-1] La photographie te moigne de la reconnaissance d’un 
couloir. Celui-ci est situe  en principe devant le seuil de la porte 
coulissante. Aucun agencement ne le mate rialise a  l’exception de la bande 
de moquette libre de toute pre sence humaine. De s lors, ce sont les 
configurations in situ qui indiquent son existence et son importance. 
L’homme a  gauche de l’image, priant devant un tapis de prie re individuel, 
ne s’est pas place  directement aupre s des autres individus qui se trouvent 
a  sa droite. Ce faisant, il libe re l’espace devant la porte coulissante. Une 
telle proce dure n’est cependant possible qu’en raison de l’espace suffisant 
a  disposition.  

[9-S4-2] montre une situation plus tendue en termes de 
reconnaissance du couloir d’entre e et de sortie. On rele ve tout d’abord la 
me me proce dure que dans le cas pre ce dent : un homme (avec les 
pantalons retrousse s) s’est place  a  gauche et non pas plus a  droite. Il laisse 
ainsi l’espace du couloir d’entre e et de sortie libe re . En revanche, on 
constate que le couloir tend de plus en plus a  occuper la partie re serve e a  
la convivialite … En quoi tout cela est-il, somme toute, logique ?  

Me me en cas d’absence de la table (mate rialisant, on s’en souvient, 
la portion de die e a  la convivialite ), le couloir d’entre e et de sortie devient 
un agencement figurant lui aussi la forme du chez soi. En situation d’usage 
de la salle principale en vue ou pendant la prie re, il remplace pour ainsi 
dire cette table comme marqueur fondamental du chez soi. Pourquoi ? Car 
ce dernier qui participe notamment de la convivialite  engage un accueil 
des fre res en religion mais e galement, dans le cas du couloir, la possibilite  
pour chacun de quitter les lieux sans difficulte . Le couloir est un 
agencement facilitant cette conside ration de l’autre, du fre re en religion.  

[9-S4-3] montre une situation tendue : des hommes, a  droite, sont 
assis et dessinent ce que l’on devine e tre les futures ligne es de prie re 
collective. Celle-ci n’a apparemment pas de bute  puisque d’autres 
individus attendent, assis dans les contours de la salle, pre cise ment le 
long du mur donnant sur la route cantonale. Ici, le couloir est visible en 
tant qu’une portion rectiligne est conserve e ou  aucun individu ne s’est 
installe . Cependant, un homme de sirant entrer dans la mosque e ou sortir 
se trouverait malgre  tout le ge rement empe che  dans sa conduite. Me me si 
la forme du chez soi – synonyme de convivialite  vis-a -vis du « fre re en 
religion » – est pre sente, c’est la forme de la relation à Dieu qui prend de 
plus en plus d’espace, limitant drastiquement l’entre e et la sortie dans la 
mosque e.  
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9.2.5. Former une file d’attente 

L’entre e dans le local pour la prie re collective du vendredi ne pose 
pas de grandes difficulte s une fois traverse  le corridor ou  se font les 
ablutions. En revanche, si l’on se concentre sur l’espace de la salle de 
prie re, la sortie est une e tape plus de licate. La prie re e tant termine e, 
chacun souhaite sortir – a  l’exception de quelques-uns qui s’attardent 
dans le local, pour des re citations (dhikr) en groupe restreint, lire ou boire 
un cafe . La plupart des hommes retournent travailler ou rejoignent leurs 
activite s habituelles. Or, il n’existe qu’une seule voie pour sortir, passant 
par la porte coulissante et le couloir ou  les hommes se chaussent avant de 
quitter de finitivement l’espace associatif. Avant d’entreprendre le chemin 
du retour, certains usagers se dirigent au pre alable vers le porte-manteau 
situe  dans la portion de la convivialite  afin de reve tir leur veste ou 
manteau. D’autres encore profitent de la sortie pour glisser de l’argent 
dans la caisse pre vue pour les dons, sans compter que des hommes 
patientent dans la salle de prie re, parfois a  proximite  du couloir de sortie, 
pour saluer ou e changer quelques mots avec des connaissances. Bref, 
sito t la prie re termine e, le couloir de sortie devient une portion ou  de 
nombreuses configurations, re pondant a  des exigences diffe rentes, 
cohabitent et risquent d’entrer en tension. Les usagers le savent – ils en 
ont l’habitude – et ils mettent en œuvre des strate gies de manie re a  e viter 
toute rupture radicale dans les situations.  

 

   
9-S5-1 (08.11.2019) 
File d’attente à la sortie 
de la salle principale  

 

9-S5-2 (08.11.2019) 9-S5-3 (08.11.2019) 
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9-S5-4 (08.11.2019) 9-S5-5 (08.11.2019) 9-S5-6 (08.11.2019) 

 
[9-S5] et [9-S6] se re pondent en tant que je les ai reproduites pour 

illustrer deux proce de s visant a  pre venir tout de ga t a  la situation d’attente 
au moment de la sortie.  

Le premier proce de , illustre  dans [9-S5], est un balayage visuel. Le 
jeune homme portant la veste noire balaye les configurations ambiantes 
de son regard tout en faisant presque du « sur place ». Il y a une 
exploration des configurations et des protagonistes en copre sence tout en 
avançant progressivement vers la sortie. Par ailleurs, il accompagne cette 
enque te visuelle par l’ajustement de sa veste. Ce moment d’attente est 
sans doute e galement profitable pour examiner qui se trouvait ce jour a  
la mosque e et entrer potentiellement en contact avec des connaissances 
afin d’e changer un regard ou quelques mots. 

 

   
9-S6-1 (08.11.2019) File 
d’attente à la sortie dans 
la salle principale  

9-S6-2 (08.11.2019) 9-S6-3 (08.11.2019) 

 
[9-S6] se concentre sur l’homme ve tu d’une veste rouge. Sur la 

premie re photographie, son regard porte sur la sortie. Il s’oriente pour 
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participer a  la formation de la file d’attente. S’il a de ja  reve tu sa veste, il 
manifeste sa patience en consultant son te le phone portable. On le voit 
d’ailleurs sur [9-S6-3] remettre son te le phone dans sa poche droite. Il 
profite ainsi de son entre e dans la file, de la formation de cette dernie re, 
pour engager une activite  secondaire.  

La situation d’attente au moment de quitter les lieux exige des 
gestes re parateurs. Il est e vident que la situation – au regard des 
configurations – est critique : les acteurs s’agglutinent rapidement au 
niveau de la porte coulissante. Par conse quent, il s’agit pour les acteurs 
de manifester, consolider un certain ordre et de se clarifier mutuellement 
l’attention porte e a  ce qui se de roule afin de ne brusquer personne dans 
l’attente vers la sortie.  

9.2.6. Chercher ensemble un objet 

 

   
9-S7-1 : À la recherche 
d’un objet (08.11.2019) 
 

9-S7-2 (08.11.2019) 9-S7-3 (08.11.2019) 

   
9-S7-4 (08.11.2019) 9-S7-5 (08.11.2019) 9-S7-6 (08.11.2019) 
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Pour terminer, [9-S7] donne un aperçu d’un rituel confirmatif. J’ai 
e tabli un cadrage visuel sur la premie re photographie qui met en 
e vidence les deux protagonistes principaux.  

Leurs regards convergent au niveau de l’annexe ou  la machine a  
cafe , le re frige rateur a  boissons et un meuble de rangement se trouvent. 
L’homme a  la chemise claire devance le ge rement l’autre individu. A  partir 
de [9-S7-3], le premier homme monte sur une chaise et l’on voit son bras 
droit se hisser sur le meuble de rangement. [9-S7-4] est inte ressante : 
dans cette recherche, il est manifeste que le second individu, a  l’arrie re, 
ne peut gue re entreprendre la recherche. Il y a la  un moment de tension. 
De s lors, ce dernier rend manifeste qu’il cherche e galement – tout comme 
le premier individu – et cela par le regard. Sa te te s’e le ve et son regard 
s’oriente vers les cartons que le premier homme semble de placer pour 
enfin [9-S7-5] se saisir de quelque chose. [9-S7-6] illustre le point 
d’orgue : les documents recherche s sont de sormais mis a  disposition sur 
le coffre au niveau de la porte coulissante. Par ailleurs, plusieurs hommes 
parvenus au niveau du seuil se saisissent ensuite de ces documents.  

Dans l’organisation de la sortie, le seuil est un endroit strate gique 
comme je l’ai montre , notamment car il repre sente le point de mire du 
couloir de sortie. Il faut compter avec un autre agencement qui participe 
a  la mise en forme de l’agir au moment de quitter les lieux : la caisse 
re coltant les dons pour la mosque e. Tout en avançant au pas pour 
rejoindre le couloir ou  les e tage res pour le rangement des chaussures ont 
e te  installe es, les hommes ont la possibilite  de glisser de l’argent pour 
faire un don ou pour payer les boissons consomme es sur place.  

 

 
Photographie complémentaire à [9-S7] (05.03.2021) 
Agencement au niveau du seuil de la salle principale  
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Il est notable que l’agencement de ce seuil prend en compte le 
passage dans le couloir et a  travers le seuil. La photographie 
comple mentaire supra en te moigne. Non seulement, comme [9-S7] l’a 
montre , le seuil est e quipe  de la caisse re coltant les dons et autres 
paiements, mais c’est exactement en ce point que l’on trouve une 
ressource effective pour la prie re – le calendrier permettant de ve rifier 
l’horaire exact de la prie re qui fait e cho a  l’horloge pre sente dans la partie 
conviviale – mais aussi, en de but d’anne e, un tabouret ou  les calendriers 
de prie re sont empile s et vendus aux usagers. 

9.3. Réinsérer la subjectivité du spectator 

La question de la perspective, voire de la subjectivite  du chercheur, 
dans l’analyse d’une photographie, respectivement d’une situation, dont 
les configurations ont e te  capture es par le proce de  photographique 
repre sente un sujet a  de bat dans toute analyse de donne es visuelles (sur 
le processus de cre ation de sens, au pluriel, en ethnographie visuelle, voir 
Pink, 2013 : 141 et ss). Je souhaite a  ce stade ouvrir l’analyse en de passant 
la mise en forme de l’agir au CCIAR pour explorer la perspective qui m’est 
propre dans l’examen des photographies.  

L’enjeu est en somme tout simple : rappeler qu’un sociologue ne 
peut gue re mobiliser des donne es photographiques (comme n’importe 
quelle donne e d’ailleurs) sans poser la question de l’effet de sa propre 
subjectivite . 

En effet, il semble bien que, jusqu’ici, j’ai place  entre parenthe ses, 
autant que faire se peut, ma propre perspective articule e a  l’expe rience 
subjective des photographies ou, plus exactement, je ne l’ai pas 
expresse ment aborde e. Cela m’apparaî t proble matique, notamment  
au regard de cette assertion qui a e te  la mienne dans la partie 
me thodologique, a  savoir que, en tant que sociologue, j’ai expe rimente  le 
local associatif du Centre alors que j’y e tais pre sent, au cours de mes 
visites sur le terrain, mais encore « au prisme de la photographie ». Cette 
expression stipule non seulement que la photographie de forme la re alite  
ou, pluto t, qu’elle la rede finit (Sontag 1977 : 156) – d’ou  l’inte re t de cette 
ide e de « re alite  de re fe rence » que la trop pure et ide ale « re alite  » – mais 
encore que l’analyse des donne es visuelles appelle leur expe rience 
subjective. Il en va donc d’une rencontre entre la donne e visuelle et le 
chercheur qui s’applique a  la de crire. Une re flexion a  ce sujet peut 
s’appuyer notamment sur l’essai de Barthes (1980) La Chambre claire. 
Note sur la photographie.  

Dans son texte ponctue  par plusieurs œuvres de photographes 
reconnus (Robert Mapplethorpe, Charles Clifford, William Klein pour n’en 
citer que quelques-uns), Barthes se penche sur son expe rience 
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photographique, plus spe cifiquement sur les principes concourant au fait 
que certaines photographies le marquent, l’inte ressent plus que d’autres. 
Il parvient notamment a  mettre a  nu le fonctionnement (le ‘comment ça 
marche’) de son expe rience en tant que spectator.  

Barthes commence par distinguer le spectator de l’operator, c’est-
a -dire celui qui observe la photographie de celui qui la produit (le 
photographe). Le sujet – qui devient alors objet par la photographie (p. 22 
de la Note sur la photographie), c’est le spectrum. A  spe cifier que toute 
photographie n’a pas le me me pouvoir, le me me effet sur le spectator. Une 
image marquante, dont on se souvient, qui plaî t ou de range, rele ve de 
l’aventure : ce qui fait dire a  Barthes qu’une photographie peut lui 
« advenir » (p. 38).  

Dans cette section, je souhaite, a  partir d’un croisement entre les 
re flexions de Barthes et la sociologie goffmanienne, re fle chir un instant 
sur le fait que certaines photographies que j’ai prises sur le terrain 
m’adviennent plus que d’autres et ce, au regard de l’inte re t qui est le mien 
pour la mise en forme de l’agir musulman. Ce questionnement est 
le gitime, non seulement parce que la question de l’expe rience par le 
sociologue de la donne e photographique qu’il traite se pose mais aussi 
parce que cette donne e a e te  se lectionne e de manie re a  figurer dans mon 
corpus de finitif d’images.  

Un choix d’examiner telle image pluto t qu’une autre a e te  fait au 
moment de la (difficile) se lection des images. Ce choix des photographies 
a  analyser et reproduire de coule en partie du fait que certaines d’entre 
elles m’ont davantage marque  en tant qu’analyste car elles comportent 
des e le ments particulie rement importants au regard du chercheur que je 
suis. Parfois, au-dela  des e le ments entrant dans la composition de l’image, 
le contexte ge ne ral auquel elle fait re fe rence (par exemple le contexte du 
terrain en pe riode de pande mie) entre aussi en ligne de compte dans 
l’expe rience d’une rupture par le chercheur au moment ou  son attention 
se porte sur les de tails de la photographie.  
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9.3.1. L’expe rience d’un certain « de sordre » 

 
9-S8-1 (18.05.2019) 
Rangement de la salle principale après un repas collectif  

 
[9-S8-1] Il est 21h32 et la mosque e se transforme. La salle 

principale est en pleine effervescence : plusieurs hommes sont engage s 
dans le rangement de la pie ce. Les bancs en bois ont e te  plie s, un homme 
en porte un a  lui tout seul. D’autres individus roulent le tapis de 
protection au sol. Celui-ci avait e te  installe  pour ne pas salir la moquette 
pendant un repas collectif. L’atmosphe re ge ne rale semble de tendue. On 
pense voir les hommes parler entre eux tout en rangeant les affaires. De s 
lors, ce rangement – activite  o  combien banale – participe bel et bien du 
chez soi en tant qu’il y a relations d’entraide entre les acteurs, que c’est 
l’occasion de sourire, rires ou encore d’un e change entre les ge ne rations 
autour d’une activite  commune. Deux aspects font rupture sur l’image au 
regard du spectator.  

D’abord, une rupture apparaî t en raison des configurations de 
l’activite  de rangement elle-me me. Pour qui connaî t le CCIAR, et donc 
pour qui est un usager ordinaire des lieux, l’habitude est d’expe rimenter 
un local propre et ordonne . A  l’exception peut-e tre du corridor ou  se font 
les ablutions – ou  l’on trouve parfois des re sidus d’activite s passe es 
(humidite , serviettes usage es au sol et non de pose es dans la corbeille 
pre vue a  cet effet, selon la feuille pre cisant la consigne) – la salle 
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principale est rarement jonche e de traces d’anciennes activite s ou, plus 
spe cifiquement, de traces remettant en cause l’hygie ne des lieux. Or, dans 
la photographie ici reproduite, la remise en l’e tat de la salle apre s un repas 
collectif ne cessite une pe riode de relatif de sordre. La protection terne 
faisant contraste avec la couleur vert-turquoise de la moquette ordinaire 
marque le spectator, non pas au moment de la situation mais bien quand 
il observe et de crit la photographie au moment de l’analyse.  

En re gle ge ne rale, la salle principale est compatible a  l’action de s’y 
mouvoir sans grande restriction aux moments exceptant la prie re, les 
repas collectifs ou autres re unions (par exemple, les rencontres des 
femmes organise es le dimanche). Or, dans la situation photographie e, si 
l’on ne participe pas au rangement, on veillera a  ne pas empie ter au milieu 
de la salle et de ranger ceux qui sont engage s dans l’activite  principale. 
Dans une telle situation, l’usager ne peut que faire attention « ou  il met 
les pieds ». Par ailleurs, comme je l’ai affirme  de s l’analyse de 
l’ame nagement du Centre, la subdivision de la surface du local en portions 
est un aspect important dans l’exploration des lieux et leur utilisation. Or, 
dans le cas pre sent, comme l’activite  de rangement se de ploie dans tout 
l’espace, les nuances entre les portions sont difficiles a  reconnaî tre.  

De fait, dans ce cas pre cis, les configurations mettent en exergue 
l’existence d’une parenthe se dans la vie de l’association. Le local a servi 
pre ce demment pour l’organisation d’un repas collectif et il servira 
ensuite a  la prie re. Seulement, au moment de la prise photographique, 
une des rares activite s imaginables est de venir en aide a  ceux qui rangent 
les diffe rents e le ments de l’activite  pre ce dente.  

Que j’en vienne a  la seconde configuration qui fait rupture dans 
l’organisation de la situation. J’ai affirme  qu’une des rares activite s dans 
laquelle un usager peut s’engager le gitimement dans la situation est celle 
du rangement. Le spectator observe cependant un homme, tout au fond a  
gauche, qui ne participe pas au rangement mais qui semble engage  dans 
une autre activite . Pour qui le (re)connaî t, c’est un membre du comite . 
Quelques hommes se dirigent vers lui. En se basant uniquement sur ce 
que l’image donne a  voir, on ignore tout de son activite  effective. Or, il est 
frappant de constater que celle-ci requiert, semble-t-il, une table et une 
chaise : il est effectivement assis a  la table. Quand bien me me son activite  
n’empie te pas sur le rangement de la salle, au moment exact de la prise 
photographique, une tension est palpable en tant qu’elle le fera a  l’avenir. 
D’ailleurs, a  bien remarquer, un homme est de ja  en train de saisir la table 
en question. Elle sera de place e ou range e – sans doute afin de retirer le 
tapis de protection au sol – et le responsable se verra oblige  de modifier 
le cours de son activite  et les ressources mate rielles qu’il utilise.  

Comme ce fut le cas au moment des re novations, une 
transformation radicale des lieux questionne l’usager habituel du CCIAR, 
d’autant plus que la surface du local est restreinte et que des 
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configurations globales comme celles des re novations ou du rangement 
engagent ceux qui ne participent pas a  l’activite  principale a  quitter les 
lieux e tant donne  que la salle devient difficilement utilisable pour un 
autre usage.  

 

  
9-S8-2 : Aspirateur dans la salle 
principale peu après les rénovations 
(27.04.2018) 

9-S8-3 : Homme passant l’aspirateur 
dans la salle principale (27.04.2018) 

 
Si je reprends ici l’ide e d’e quilibre formel expose e dans le chapitre 

pre ce dent, celui-ci peut e tre mis a  mal. Un tel cas de rupture peut e tre 
induit en raison de la pre sence d’un objet. Sur [9-S8-2], la salle de prie re 
est utilise e par trois hommes re partis en des zones oppose es. Les uns sont 
a  proximite  de l’agencement mihrab-minbar et un individu est assis dans 
un coin, la  ou  la bibliothe que sera prochainement installe e. La 
photographie a donc e te  prise pendant la pe riode de re novation, apre s la 
pose de la nouvelle moquette mais avant l’ame nagement de finitif.  

Ce qui frappe sur l’image c’est la pre sence de l’aspirateur et, peut-
e tre encore davantage, son ca ble qui traî ne au sol, bien plus que le fait 
qu’un homme se saisisse de l’appareil a  un moment ou  la salle va se 
remplir [9-S8-3]. Pourquoi la pre sence de ce ca ble me marque-t-elle ? 
Comme dans le cas pre ce dent, il faut rappeler que la mosque e est 
d’ordinaire bien range e. Il est rare de trouver du mate riel de nettoyage 
dans la salle principale (il arrive cependant qu’on en trouve dans l’annexe 
ou dans un coin du corridor d’entre e). Ce ca ble de roule  au sol te moigne 
du fait que l’appareil n'est pas range , qu’il vient d’e tre utilise  ou qu’il va 
e tre utilise . Il rappelle les exigences du lieu pour conserver des traits d’un 
chez soi de qualite  (la proprete ).  

Si je m’interroge maintenant sur l’aspirateur, que je dise qu’il n’est 
pas en soi un objet incongru mais sa pre sence reste quelque peu 
e tonnante. En effet, un usager ordinaire, avant les re novations et la pose 
de la nouvelle moquette, n’aurait gue re eu l’occasion de rencontrer cet 
appareil dans la salle de prie re. L’aspirateur a e te  pre sent apre s la pose de 
la moquette avant de disparaî tre comple tement (du moins il a e te  range ). 
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Il s’agissait pre cise ment de pouvoir nettoyer re gulie rement la moquette 
qui perdait des re sidus de textile durant les premie res semaines.  

Un autre objet est digne d’e tre identifie  sur l’image car il a 
e galement disparu assez rapidement apre s les re novations. En effet, si 
durant cette pe riode un des objectifs a e te  de de barrasser la mosque e 
d’objets encombrants, le fauteuil rouge a  proximite  du pupitre de l’imam 
n’a pas longtemps comple te  l’ame nagement inte rieur du Centre. 
Pourquoi ? Prenait-il trop d’espace ? Il s’agit-la  d’une hypothe se mais, ce 
qui est su r, c’est qu’une chaise pliante l’a remplace . L’inte re t de relever ici 
la pre sence de ce fauteuil est de constater la pertinence de la description 
du mur EST. J’ai dit qu’il e tait particulie rement important en raison de son 
ame nagement, notamment dans sa dimension esthe tique. Quant au 
mobilier liturgique, c’est une figure importante de la communaute  
– l’imam – qui en est l’un des premiers utilisateurs. Le mobilier liturgique 
est un support a  l’activite  de l’imam. La proposition temporaire d’e quiper 
cette portion d’un fauteuil rouge assez imposant va dans ce sens.  

Gra ce a  cette photographie et la mise en e vidence de rupture dans 
l’image a  partir de la pre sence d’objets, on conside re a  quel point la 
perception des agencements et configurations dans l’espace de pendent 
de sa perception ge ne rale de coulant des multiples usages passe s ; ce lieu 
devenant alors lui-me me habituel pour l’usager. Aussi le chercheur-
spectator identifie-t-il aise ment la rupture sur cette image provoque e par 
la pre sence d’objets qu’il n’a plus revus ensuite. Parfois, c’est encore 
l’agencement d’objets qui interpelle sur l’image comme on va le voir infra.  
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9.3.2. Des agencements et configurations 
intrigantes 

 
9-S9-1 (17.05.2019) 
Traces d’appropriation sur la table dans la salle principale  

 
Des photographies reviennent au fil du texte car elles inte ressent 

particulie rement le chercheur en raison de leur richesse. Ainsi en va-t-il 
de la photographie infra. Alors que la salle est utilise e pour la prie re, le 
chercheur-operator est positionne  a  son emplacement habituel (la « place 
du chercheur »). La table le se pare du reste des hommes. Ce faisant, il 
s’inse re dans une zone « se culie re » de la salle, marque e par l’accueil, la 
convivialite , en un mot le chez soi. Ce qui frappe sur l’image, c’est 
l’empilement des godets de cre me. Il y a eu la  une activite  pre ce dente 
d’appropriation d’une extre mite  de la table. L’apparition si nette d’un 
marqueur d’appropriation de l’espace fait rupture en tant que l’on ne peut 
absolument pas identifier le « proprie taire » de cet empilement. Me me si 
les lunettes sont des biens, appartenant a  individu pre cis ou utilise es par 
le passe , aucun homme ne se trouve a  proximite  pour les re clamer.  
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9-S9-2 (14.04.2019)  
Jeunes en pleine réflexion lors d’une rencontre 
du groupe de la jeunesse  

 
En tant qu’usager et observateur du CCIAR, il y a des agencements 

ou des configurations que l’on juge « habituels » et d’autres qui le sont 
moins. La photographie [9-S9-2] le confirme : lorsque l’on fre quente le 
CCIAR re gulie rement pour des prie res, on peut s’e tonner d’entrer et de 
trouver un groupe de travail en pleine action dans la salle principale. Un 
nouvel arrivant ne connaissant pas la planification de cette se ance se 
questionnera : « Que font-ils ? ». Ce fut d’ailleurs le cas, un jour des 
re novations, lorsqu’un homme venu prier s’est trouve  fort surpris par le 
de sordre ge ne ral dans la salle ou  mihrab et minbar tro naient au centre de 
la pie ce.  

Sur [9-S8-2], trois jeunes se sont assis sur la moquette tandis qu’un 
appareil projette les « ta ches » du groupe de travail : on lit sur le mur 
« Ta che 1 : les statuts / De terminer les statuts de notre “association”, 
e criture du document papier / Ta che 2 : Projet “achat mosque e” / 
Recherche sur la pre sentation au comite  C.C.I.R. (projet + notre 
association), Recherche d’ide e sur l’appel aux dons / Ta che 3 : 
Ame lioration en continu / E valuation des activite s pre sentes, apporter 
des ide es nouvelles, Planification et organisation d’un groupe de lecture 
de coran. »  

La position adopte e par ces jeunes hommes, assis au sol, confirme 
le bien fonde  d’utiliser ainsi la moquette pour s’asseoir dans la mosque e, 
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bien plus qu’utiliser des chaises par exemple, pourtant a  disposition77. 
Leur attention se porte sur quelque chose d’impossible a  identifier. L’un 
d’eux tient un document sur l’une de ses jambes.  

Ce qui fait rupture dans l’image, c’est la re invention dans l’usage 
du pupitre de l’imam. De fait, cet objet n’est justement plus, dans cette 
situation, le pupitre de l’imam mais un support pour le projecteur. La 
photographie est de s lors une excellente technique pour rappeler que la 
signification d’un objet, sa pertinence sont de pendantes d’une utilisation 
concre te. Au me me titre que la salle est « versatile » ou « polyvalente », ce 
type de mobilier l’est e galement. De manie re globale, toute l’orientation 
habituelle de l’action se trouve repense e.  

D’ordinaire, on l’a vu dans l’analyse environnementale, c’est le mur 
EST richement pare  qui attire le regard. Le mur OUEST, quant a  lui, ne 
supporte que les panneaux d’affichage et des affiches de manie re 
temporaire. Sur l’image, l’action et, avec elle le regard, sont attire s vers le 
mur OUEST quand bien me me les jeunes hommes ne portent pas au 
moment de la prise photographique leur regard vers les informations 
projete es.  

 

  
9-S9-3 (31.07.2020) 
 Échanges à la table dans la salle 
principale  

9-S9-4 (31.07.2020) 
Échanges et contact physique à la 
table dans la salle principale  

 
[9-S9-3 ; 9-S9-4] ont e te  prises un soir apre s une rencontre pour la 

prie re. La lumie re des ne ons se refle te dans le vitrage. En termes 
d’environnement, les autocollants de l’environnement construit 
islamique – coupole jouxte e de minarets – se voient particulie rement bien 
depuis l’inte rieur. Aussi, cet environnement est-il ici conside re  tel un 
cadre ge ne ral : il pose le de cor d’arrie re-plan, si l’on peut dire. Les 
masques sanitaires que portent les hommes indiquent la temporalite  de 

 
77  Je pre cise que trois groupes de travail s’e taient forme s. L’un des groupes s’est installe  

autour de la table dans la portion de la convivialite  (en utilisant donc les chaises) et le 
deuxie me groupe s’est assis a  me me le sol au niveau de la bibliothe que.  
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la sce ne : elle s’inscrit au cours de la pe riode marque e par les mesures 
sanitaires durant la pande mie.  

Entre cet arrie re-plan fixe  par une architecture dite « islamique » 
et les marqueurs sanitaires, la photographie illustre une sce ne ordinaire, 
colore e par l’intrication entre l’entre-soi et le chez soi. A  gauche de l’image, 
un repre sentant du comite  semble concentre  sur une feuille de papier 
pose e sur la table devant lui. Il tient d’une main un stylo et de l’autre, un 
doigt maintient le document. A  sa gauche, deux hommes sont e galement 
installe s a  la table, cette fameuse table marquant le chez soi. Plus loin, 
toujours dans la portion du chez soi, des hommes sont en activite  du co te  
du re duit ou  la machine a  cafe  est installe e. Un des hommes tient un tapis 
de prie re sous le bras et son attention est concentre e devant lui (peut-e tre 
tient-il un te le phone portable dans les mains ?) Dans cette portion du 
chez soi, le repre sentant du CCIAR ignore ce qui se de roule au moment du 
de clic photographique. Et, voila  le punctum de l’image, la main du jeune 
homme s’avance vers le coude de l’homme qui lui fait face. Et l’homme 
regarde attentivement le jeune (son fils ?). Ce geste fait timidement, 
subtilement sauter la clo ture. Alors qu’il re gne soit un manque d’attention 
re ciproque ou un de fi aux e changes faciaux en raison des masques, ce 
geste d’intimite  entre les deux hommes donne forme de manie re unique 
a  la relation re ciproque au sein du CCIAR durant cette pe riode de la 
Covid 19. 

 

 
9-S9-5 : Échanges et gestuelle entre deux 
hommes (31.07.2020) 
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[9-S9-5] Toujours autour de la table durant la me me soire e, une 
situation diffe rente… Les me mes individus sont attable s tandis que des 
hommes patientent au niveau du seuil pour quitter les lieux et qu’un 
individu utilise la machine a  cafe  a  l’arrie re-plan. Le punctum de cette 
image est constitue  par l’homme qui le ve son bras a  l’adresse d’un autre 
individu avec lequel il semble en interaction. Celle-ci se caracte rise par 
une configuration particulie re : si l’e change est en face a  face, il se de roule 
late ralement et a  une relative distance.  

Il s’agit d’un membre du comite  qui s’adresse a  un individu qui 
garde ses distances, tenant un tapis de prie re individuel sous le bras. Ce 
geste d’interrogation, d’exaspe ration ou de surprise de la part du 
responsable associatif marque et interroge mon regard. Il te moigne d’une 
tension dans la situation. Il est un autre aspect inte ressant que je rele ve : 
les deux hommes a  proximite  du responsable associatif ne semblent pas 
engage s dans l’interaction particulie rement rendue visible par le geste de 
la main leve e. En effet, le jeune homme ne s’est pas retourne . Il rele gue la 
pre sence de l’individu derrie re son dos a  un canal subordonne .  

 

  
9-S9-6 (31.07.2010) 
Échanges au cours de la sortie de la 
salle principale  

9-S9-7 (31.07.2020) 

 
Sur [9-S9-6 ; 9-S9-7], moins d’une dizaine d’hommes sont visibles. 

Certains, a  droite, plient leur tapis de prie re individuel. Tandis qu’un 
homme est manifestement en train d’utiliser la machine a  cafe , un jeune 
homme tient un sac en plastique dans la main et regarde attentivement 
devant lui. Au centre, trois hommes sont a  proximite  les uns des autres. 
Ces photographies me touchent. Elles donnent a  voir le de roulement 
d’une reconfiguration interactionnelle.  

De fait, les trois hommes n’interagissent pas ensemble. Il s’agit d’un 
rede ploiement en situation : alors que les hommes qui se font face 
s’appre tent a  se saluer par un contact des poings, l’homme un peu plus a  
gauche (voir le cadrage sur [9-S9-7] a toujours le bras leve  : il vient de 
saluer l’homme au centre qui, lui, oriente de ja  son regard et son corps vers 
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le second homme qui le salue a  son tour. L’homme a  gauche est en train 
de pivoter le ge rement, manifestant ainsi bien son respect de l’espace 
interactionnel qui se constitue et qui ne le concerne plus.  

Plusieurs photographies de la se rie 9 montre l’ajout dans 
l’environnement mate riel de la mosque e de lignes de ruban adhe sif sur le 
sol. Cela fut ne cessaire pour rappeler les re gles de distanciation au 
moment de la pande mie de la Covid 19. Durant cette pe riode, j’ai 
abandonne  l’espoir de visiter le CCIAR lors de la prie re du vendredi car je 
pensais que ma pre sence d’observateur e tait de trop dans cet espace dans 
lequel chaque place comptait. La prochaine section traite de quelques 
photographies qui me rappellent cette pe riode de pande mie. 

9.3.3. Pande mie et changements  

Comme sur d’autres photographies de mon corpus, les images 
pre ce dentes pre sentent des hommes qui portent un masque. Il est 
difficile pour moi, au moment de discuter des agencements et 
configurations qui me touchent dans l’analyse photographique, de taire 
une pe riode de l’enque te qui m’a moi-me me marque , notamment parce 
qu’elle a remis en question mon acce s sur le terrain. Je parle ici bien su r 
de la pande mie de la Covid 19.  

 

 
9-S10-1 (31.07.2020) 
Moment de prière dans la salle principale  
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Ces deux dernie res photographies [9-S10-1] te moigne d’un aspect 
important dans l’utilisation du CCIAR pendant la pande mie.  

Selon les mesures en vigueur, un nombre maximum d’usagers en 
fonction de la surface a  disposition a e te  de fini. Le port du masque a e te  
exige  et certaines portions du local ont e te  ferme es, clo ture es me me, a  
l’aide de bandes de ruban adhe sif. Il e tait impossible d’effectuer ses 
ablutions dans le local ni d’utiliser la machine a  cafe  ou de consommer 
une boisson dans les locaux du Centre. Si la dimension de la relation à 
Dieu a e te  touche e, par l’impossibilite  de faire ses ablutions, c’est surtout 
la dimension de la convivialite  qui a e te  mise a  mal par le re glement en 
place. Seulement, comme dans d’autres situations ou  de nouvelles re gles 
sont instaure es, les hommes sont reste s des acteurs a  part entie re.  

Sur les images reproduites, on voit plusieurs signes qui impriment 
dans les configurations la spe cificite  des mesures sanitaires pendant la 
pande mie. D’abord, plusieurs individus portent un masque sanitaire. 
Ensuite, les hommes, s’ils forment les ligne es ge ome triques habituelles, 
respectent une distance de se curite . Celle-ci est d’ailleurs rendue explicite 
au sol a  l’aide, a  nouveau, de lignes forme es par du ruban adhe sif. Pour 
terminer, les hommes utilisent pour la prie re des tapis individuels, 
certains a  l’effigie du CCIAR tel celui de corant le mur EST. En un mot donc, 
le studium de cette photographie peut e tre re sume  par la notion 
d’adaptation a  une nouvelle situation dont plusieurs re gles et attentes 
e manent de l’exte rieur de la communaute . Quant au punctum, il intervient 
au niveau de la multiplication et de la superposition du territoire de la 
pratique orante.  

En temps dit « normal », il est rare que des hommes entrent au 
CCIAR avec leur propre tapis de prie re. Il s’agit d’une pratique inutile en 
raison des motifs sur la moquette de la salle de prie re. Ceux-ci aident les 
usagers a  former des ligne es de qualite . Il faut pre ciser que l’usage d’un 
tapis pouvant e tre assimilable au tapis de prie re individuel a e te  
recommande  apre s les re novations. En effet, des tapis peu e pais e taient 
alors mis a  la disposition des hommes venant directement du travail. 
L’enjeu e tait de ne pas salir la nouvelle moquette. Ce n’est qu’a  la suite de 
la pande mie de la Covid 19 et des mesures visant a  limiter la propagation 
du virus que l’usage du tapis de prie re individuel s’est re pandu. Il e tait 
alors, comme on l’observe sur la photographie, de roule  sur la moquette. 
On prend connaissance d’un encastrement du territoire de la prie re : la 
moquette d’abord, les bandes de ruban adhe sif faisant apparaî tre un 
territoire personnel pour la prie re a  ne pas de passer (donc invitant au 
respect des distances de se curite ) et, enfin, le de po t du tapis de prie re 
individuel.  

En re sume , l’image donne a  voir une ne cessaire adaptation de la 
pratique rituelle en raison d’une situation sanitaire pre occupante. La 
ne cessite  de prendre ses distances, si elle n’a pas remis en cause les 
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ligne es ge ome triques de la prie re, a cependant ne cessairement change  les 
configurations usuelles. A  noter que si la moquette est pense e de manie re 
a  favoriser des ligne es ge ome triques pour la prie re, elle n’a pas e te  pense e 
pour garantir une certaine distance entre les fre res en religion. Le 
punctum qui e mane de cette image, c’est donc non seulement l’originalite  
de la situation d’usage mais plus ge ne ralement l’irruption dans l’espace 
du CCIAR de re gles et consignes e manant de l’exte rieur.  

Sur la base de cette dernie re se rie photographique, j’ai explicite  
quelques agencements et configurations qui m’ont marque  sur des 
photographies prises durant l’enque te. Cela m’a permis d’aborder 
autrement, mais toujours dans un souci d’e tudier sociologiquement la vie 
quotidienne dans ses de tails, la proble matique des risques et tensions 
dans des situations d’usage de la salle principale du Centre. La seule 
nuance ici, c’est que j’ai mis en avant mon regard de spectator et que je ne 
me suis plus concentre  sur la seule perspective des acteurs engage s 
subjectivement dans l’action.  

9.4. Conclusion 

L’inte re t de ce chapitre a e te  de revenir sur des situations concre tes 
d’usages des locaux du CCIAR spe cifie es par des e le ments de tensions, 
voire de ruptures. Dans la deuxie me partie, je suis revenu sur des 
se quences d’activite s te moignant des de fis en lien avec le respect des 
re gles interactionnelles, la reconnaissance et le maintien d’un « couloir de 
sortie » ou encore la recherche collaborative puis le de placement d’un 
objet entre autres.  

Comme dans la vie ordinaire, celle de l’association voit son lot 
d’activite s durant lesquelles les acteurs doivent pre ter attention a  la 
manie re dont ils entreprennent ce qu’ils font, notamment au regard des 
activite s mene es par des personnes en copre sence. C’est sans doute dans 
ces situations tendues qu’on identifie l’importance de la gestion spatiale : 
j’ai ainsi de crit des situations d’entre e dans le local plus complexes que 
celles que j’ai e voque es dans le chapitre pre ce dent. Dans de telles 
situations, il arrive me me que la fonction principale du lieu se fasse au 
de triment de certaines dimensions essentielles : la salle de prie re remplit 
sa fonction mais a  condition que certains individus n’entrent pas et 
attendent dans le couloir ou  se font les ablutions par exemple.  

Bien su r, c’est a  ce point que l’on observe a  quel titre l’ide e de 
routine dans l’usage du local s’impose. La routine ne consiste pas 
uniquement a  re pe ter certains gestes caracte risant une utilisation 
particulie re du local, elle est aussi apparente lorsque des individus sont 
aptes a  ge rer deux canaux en me me temps : par exemple, lorsqu’un 
homme prie et parvient a  faire de la place a  son voisin sans me me 
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s’arre ter de prier. L’habitude est routine au sens ou  les intentions des 
acteurs qui entrent dans le local semblent e videntes pour ceux qui sont 
de ja  occupe s dans la mosque e.  

Pour s’aider de manie re a  pre venir tout incident, les acteurs 
veillent a  relever et maintenir l’existence de certaines portions dans le 
local. J’ai insiste  dans ces pages sur le corridor virtuel qui e merge dans la 
salle principale, permettant aux uns d’entrer dans le local et aux autres 
d’en sortir. Cependant, a  nouveau, il arrive qu’une adaptation in situ soit 
de mise : plus le local se remplit, plus il devient difficile de maintenir 
l’existence de ce corridor. Or, la disparition de ce dernier se fait 
progressivement. Il est d’usage de respecter son existence. C’est a  ce point 
que l’on observe l’intention de conserver une stabilite  dans le local mais 
e galement qu’une adaptation exige une organisation particulie re 
de coulant de micro-ajustements. 

Finalement, il semble que l’enjeu soit toujours de reconnaî tre 
l’existence de formes tout en permettant leur disparition progressive et 
temporaire. La salle de l’association peut tout autant ne servir qu’a  la 
prie re ou un repas convivial. Seulement, la communaute  de pend de la 
stabilite  et de l’organisation du local, il est par conse quent fondamental 
de voir l’ame nagement inte rieur ordinaire remis a  jour.  

De s lors, en plus du caracte re ordonne  et stable de l’espace 
associatif, j’ai enrichi l’analyse par l’importance que les usagers 
attribuent, non pas seulement a  la routine, mais e galement a  ce que l’on 
pourrait de signer par le « paraî tre ordinaire ». Si l’on prie dans le local, si 
l’on y mange e galement ou encore si l’on y boit quelque chose, une autre 
activite  tout a  fait banale et re gulie re est l’attente et la formation d’une 
file a  la sortie. En l’occurrence, presque chaque vendredi, a  la fin de la 
prie re collective, les usagers se voient dans l’obligation de ge rer une 
attente, un mouvement tre s lent vers la sortie. E tant a  tre s faible distance 
les uns des autres, et sans raison apparente, il s’agit de manifester un 
comportement ordinaire, d’insister sur le fait que l’on n’est pas trop 
presse … Cela peut alors e tre l’occasion, comme je l’ai indique , de sortir 
son te le phone portable et puis de le ranger dans sa veste, de reve tir un 
habit et de jeter des coups d’œil a  droite ou a  gauche. Ce qu’il faut saisir 
ici, c’est qu’il n’y a pas de coordination, d’e quilibre et d’ordonnancement 
sans un risque de tension et de rupture.  

Dans la troisie me section du chapitre, j’ai analyse  les donne es mais, 
cette fois, en me basant principalement sur les re flexions de Barthes 
quant a  l’expe rience photographique, en recourant a  sa distinction entre 
le studium et le punctum d’une image. Tour a  tour, j’ai indique  des 
e le ments sur les photographies reproduites qui m’ont marque  en tant que 
spectator. En l’occurrence, cela montre comment des agencements ou 
configurations induisent une certaine rupture dans la situation 
expe rimente e au prisme de l’image. La rupture est induite par la pre sence 
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de diffe rents e le ments : une configuration globale peu habituelle, la 
pre sence d’objets inattendus ou des marqueurs dont les proprie taires ne 
sont pas identifiables, des gestes qui surprennent, pour ne faire ici 
mention que de quelques possibilite s. Enfin, cette troisie me section fut 
l’occasion de revenir sur une pe riode marquante de mon enque te : 
l’irruption dans le local d’agencements et de configurations induites par 
les mesures sanitaires visant a  lutter contre la pande mie de la Covid 19.  

La dimension de rupture sur une image de pend en grande partie 
du fait que celle-ci – comme toute donne e – est une production du 
chercheur. Elle met en sce ne la re alite  observe e. Et, conside rant cette mise 
en sce ne du re el par l’image, le chercheur (a  l’origine operator des 
images) prend la place du spectator. Il expe rimente les images et n’est pas 
insensible a  certains agencements et configurations dans l’agir qui lui 
« adviennent » particulie rement. 
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CHAPITRE 10 

DÉPART 
 
 

 
 
 
 
 

 
10-1 (31.07.2020) 

Comment fonder un nouvel espace communautaire ? 
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Photographie de la page pre ce dente : 

 
La photographie a e te  prise pendant la pande mie de la Covid 19. Le 

Centre a loue  une salle dans un complexe accueillant des e ve nements 
sportifs et culturels de la Re gion. Parfois en effet, la salle du CCIAR ne 
suffit pas a  recevoir les nombreuses personnes qui veulent participer a  
une prie re ou un repas sur le temps d’une fe te (l’Aî d par exemple). Dans 
ce cas, il faut aller ailleurs.  

Encore et toujours, il s’agit d’abord pour les acteurs associatifs de 
pre parer et re ame nager un lieu qui n’a pas e te  conçu a  l’origine comme 
salle de prie re. Examiner la pre paration mate rielle du lieu en vue des 
activite s de la communaute  tout comme la prise en compte du rangement 
du lieu apre s l’e ve nement, voila  deux moments cle  a  prendre en compte 
dans l’e tude de la religion ordinaire. 

Plusieurs mois apre s la fin de ma recherche, je rencontre un usager 
re gulier du CCIAR dans un cadre diffe rent de celui qui nous a permis de 
faire connaissance pour ma recherche. Il m’explique que l’association a 
peut-e tre trouve  son futur espace qui sera plus a  me me d’accueillir la 
communaute . Or, avant cela, un grand nombre de questions se 
posent comme les pre paratifs de l’entreprise ou la construction du lieu 
(construire un entre-soi pouvant engager le chez soi et la relation à Dieu). 
La communication avec les autorite s locales est e galement un point 
central pour e viter toute de convenue tant l’installation d’une 
communaute  musulmane dans une localite  peut e tre a  l’origine de de bats, 
voire de pole miques.  
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10.1. L’enquête au CCIAR 

« Que disent les objets utilise s dans une salle de prie re sur le 
quotidien d’une communaute  musulmane ? » C'est par cette question que 
j’ai initie  mon enque te en 2017 au sein du Centre Culturel Islamique 
Albanais de la Re gion (CCIAR), une association musulmane implante e en 
Suisse romande et comptant une centaine de membres. A  la suite de sa 
fondation en 2005 par des repre sentants de la diaspora albanaise, la 
communaute  loue un local d’environ cent me tres carre s. A  l’origine, celui-
ci avait une affectation commerciale et technique. Il a e te  re ame nage  de 
manie re a  servir a  diffe rents usages : rencontres et e changes, lectures, 
enseignement religieux et prie res individuelles ou collectives. Au moment 
de l’enque te, ce lieu est l’unique salle de prie re musulmane dans la 
Re gion, celle-ci e tant historiquement marque e par la tradition chre tienne.  

Alors que la question de recherche a e volue , l’interrogation initiale 
amenait des vise es principales qui, elles, n’ont gue re change  : 
appre hender l’islam dans ses dimensions mate rielles et ordinaires, 
e clairer les interactions entre les hommes qui s’occupent d’islam sans 
omettre d’examiner leurs recours aux objets physiques gra ce auxquels et 
avec lesquels ils font ce qu’ils font. De s 2017 et jusqu’a  la conclusion de 
ma recherche, l’observation et la description de l’islam ordinaire ont e te  
au centre de mes pre occupations en tant que mon inte re t s’est fixe  sur les 
formes de l’agir musulman au CCIAR.  

Entre 2017 et 2021, j’ai visite  re gulie rement le Centre en 
diffe rentes occasions : alors que les lieux e taient inutilise s ou utilise s, par 
exemple pour la prie re collective du vendredi, lors de fe tes et de repas 
(notamment des iftars pendant le mois de ramadan). J’ai opte  pour une 
enque te de terrain « ouverte », c’est-a -dire au cours de laquelle 
l’observation directe n’e tait pas rigidifie e par un protocole fixe et strict. 
Progressivement au cours de l’enque te, je me suis vu attribuer une place 
particulie re que j’ai intitule e dans mes notes de terrain : « le coin du 
chercheur ». Il se situait dans une portion marque e par le chez soi (autour 
de la table qui permet aux hommes de s’asseoir et de discuter tout en 
consommant une boisson ou, au moment de la prie re collective, dans un 
coin du local, non loin de l’emplacement originel de la table alors range e 
pour gagner de la place). J’ai me me entendu dire, a  une occasion, que je 
faisais de sormais « partie des meubles ».  

Ce placement du sociologue s’articule a  sa posture entre 
observation participante et non-participante. Si je partageais avec plaisir 
les repas collectifs ou m’asseyais autour de la table pour boire un cafe  et 
e changer avec mes voisins de table e, je me suis refuse  a  les rejoindre au 
moment de la prie re ou lors des salutations finales a  la suite des 
re citations. Tout comme le genre, l’appartenance confessionnelle – plus 



Chapitre 10 : Départ 

288 

ou moins revendique e par le chercheur ou, surtout, projete e par les 
acteurs sur sa personne – ont e te  des facteurs de cisifs dans l’acce s et le 
positionnement sur le terrain. Quand les ligne es de prie re se dessinaient 
dans l’espace, je demeurais a  l’inte rieur du local m’inscrivant, ou me 
voyant inscrire, dans les « coulisses » de l’action principale, d’ou  je 
pouvais observer, photographier, sans remettre en question le cours de la 
prie re.  

L’association ne be ne ficiant que d’un local compose  d’une seule 
pie ce, les hommes et les femmes ne l’utilisent en ge ne ral pas 
simultane ment. Aussi, lorsque les hommes y sont pre sents, est-il rare d’y 
rencontrer des femmes, ce qui ne signifie pas qu’elles sont absentes ou 
invisibles au sein de la communaute . Tout au long de cet ouvrage, je n’ai 
e voque  principalement que les hommes e tant donne  que je n’ai pas 
fre quente  les lieux lorsqu’ils e taient destine s aux femmes. Aussi, un 
travail explorant le visage fe minin d’un centre culturel islamique en 
Suisse dans ses aspects ordinaires serait-il le bienvenu pour faire le 
pendant de la pre sente recherche.  

Le CCIAR a constitue  le groupe-cible sur lequel mon attention s’est 
concentre e, ce qui ne veut pas dire que je m’y suis enferme  a  double tour. 
J’ai visite  d’autres centres culturels islamiques ou groupes musulmans 
dans le me me canton, tous ne be ne ficiant pas de locaux attitre s. Ce fut le 
cas lorsque j’e tais invite  aux re unions de groupes soufis organise es 
principalement au domicile prive  des membres.  

Au cours de mes visites, j’ai photographie  l’espace du CCIAR tel 
qu’il m’apparaissait et, ce faisant, je l’ai expe rimente  par le prisme de la 
photographie. En l’occurrence, la pratique photographique est usuelle 
dans les mosque es. Les hommes, au moyen de leur te le phone portable 
avec came ra inte gre e, prennent des selfies ou photographient un 
ame nagement qui les marque lorsqu’ils visitent telle ou telle mosque e. De 
manie re ge ne rale, un grand nombre d’images et d’illustrations circulent 
sur les re seaux sociaux ou  l’islam nourrit des liens, plus que jamais, avec 
la sphe re me diatique. C’est dans un tel contexte que j’ai pu, sans grande 
difficulte  exte rieure, produire et re colter des donne es visuelles au sein du 
Centre.  

Les photographies sont les donne es principales a  partir desquelles 
j’ai e labore  mon analyse et organise  le produit e crit de ma recherche. 
Deux grandes cate gories d’images sont identifiables dans mon corpus qui 
compte plus de 3 000 photographies (rafales photographiques 
comprises) : d’abord, des photographies de l’environnement, 
spe cifiquement de l’ame nagement inte rieur alors que j’e tais le seul 
usager des lieux et, ensuite, des images prises lors d’activite s des hommes 
fre quentant le CCIAR. Le ro le crucial joue  par les donne es visuelles est 
renforce  par leur reproduction en pre ambule et au fil du texte. Celui-ci ne 
fait sens qu’a  partir des images et vice-versa. En re sume , les 
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photographies ont tenu un ro le cle  dans le processus d’e criture de ce 
travail e tant une « description scripto-visuelle » (Piette, 1996 : 53) de 
l’agir musulman dans le contexte du CCIAR.  

J’ai estime  ne cessaire, en vue me me de l’analyse des 
photographies, de comple ter le re pertoire des donne es a  disposition. 
Aussi ai-je re dige  des notes d’observation au cours de mes visites. Parfois, 
celles-ci ont e te  comple te es par des enregistrements sonores alors que je 
rejoignais mon domicile. Il me semblait tout autant important de mener 
une dizaine d’entretiens semi-directifs, principalement avec des 
responsables et visiteurs re guliers du CCIAR pour confronter de manie re 
indirecte certaines de mes hypothe ses aux conceptions et visions de ceux 
qui animent le Centre au quotidien. Il me fallait questionner cette 
importance, conside re e par moi comme centrale, que l’espace associatif 
jouait pour la communaute . D’autres e changes ont eu lieu au cours de mes 
visites. Seulement, a  la diffe rence des entretiens e voque s pre ce demment, 
je n’ai pas juge  ne cessaire et, surtout, re aliste de les enregistrer tous pour 
ensuite les transcrire. 

L’espace est un enjeu e mique et non pas appose  sur la communaute  
par le chercheur. Cet enjeu lie  a  l’espace ne concerne pas de la me me 
manie re tous les acteurs. Il existe en effet des diffe rences 
ge ne rationnelles.  

Les entretiens semi-directifs et les e changes sur le terrain 
confirment que certains usagers (les jeunes et les femmes 
particulie rement) e prouvent un besoin de be ne ficier d’un espace plus 
grand et ce, afin de multiplier les activite s propose es par le Centre mais 
aussi de diversifier les groupes d’e changes78. Par ailleurs, l’espace 
(inte rieur et exte rieur au local associatif lui-me me) est le noyau autour 
duquel des de fis, voire des difficulte s gravitent : les de fis des re novations 
du local en 2018 ou avec les relations de voisinage et les difficulte s lie es a  
la gestion du parking en sont des exemples.  

Dans les propos des acteurs de l’association, le lien est marque  
entre la mosque e telle qu’elle est et telle qu’elle pourrait e tre. 
L’imagination, le monde des possibles marque le rapport a  l’espace 
(Bachelard, 2020). Dans cette perspective, une attente releve e chez 
plusieurs interlocuteurs (notamment les jeunes) est celle d’un CCIAR 
enfin proprie taire de son terrain pour y ba tir une mosque e. Un des 

 
78  L’argument avance  a e te  le suivant : le CCIAR ne be ne ficiant que d’une salle, lorsqu’un 

groupe de discussion entre femmes est cre e , des participantes de diffe rents a ges se 
retrouvent dans un seul et unique groupe. Or, selon une repre sentante des femmes 
fre quentant le Centre, les plus jeunes ne privile gieraient pas force ment les me mes 
the matiques que les plus a ge es. On voit bien la  l’importance de l’espace a  disposition et 
la question de l’inscription dans cet espace pour garantir l’existence de groupes (au 
pluriel) de discussion en fonction de l’a ge.  
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arguments avance s par certains responsables pour ne pas aller plus loin 
dans le projet d’acque rir du terrain est d’ordre financier.  

Il apparaî t que le statut du locataire ne permet pas au Centre de se 
de velopper comme la jeune ge ne ration le souhaiterait. Sans doute cet 
espoir de la proprie te  se rattache-t-il a  une volonte  plus large : celle de la 
reconnaissance de l’islam en tant que ses formes gagneraient en visibilite  
dans l’espace public. Or, l’enjeu d’apparaî tre plus ou moins visible dans 
l’espace public semble en rapport avec la question ge ne rationnelle ; les 
pe res fondateurs n’e prouvant pas force ment, a  l’inverse des jeunes, un 
besoin de faire gagner la communaute  en visibilite 79.  

Pour ouvrir mes propos, les cate gories de Lefebvre (2000 voir 
e galement Remy, 2015) sont profitables. Si j’ai insiste  sur l’espace conçu 
(l’environnement mate riel, l’ame nagement inte rieur du CCIAR) ainsi que 
l’espace ve cu, au sens de la manie re dont les usagers utilisent et 
transforment leur espace, le travail a  partir des quelques entretiens et des 
trop rares esquisses de plans de la mosque e recueillies sur le terrain 
montre tout le potentiel d’une recherche de die e a  l’espace perçu, ce 
dernier n’ayant pas e te  traite  en profondeur dans cet ouvrage. Seulement, 
l’exploration de l’espace perçu engagerait sans doute le chercheur vers 
d’autres horizons the oriques et me thodologiques.  

10.2. Les résultats  

Le concept « communaute  religieuse locale » a e te  utilise  pour 
qualifier et e tudier le CCIAR. Ce faisant, deux aspects importants sont 
venus le spe cifier : i. un lieu de termine  et ii. l’ordre et la stabilite  du 
collectif. Les trois logiques mises en e vidence – l’entre-soi, le chez soi et la 
relation à Dieu – guident et concre tisent cet ordre et cette stabilite  de la 
communaute .  

L’entre-soi fait re fe rence a  l’existence d’un lieu de termine  et 
de signe  comme e tant le « Centre Culturel Islamique Albanais de la 
Re gion ». J’ai place  l’entre-soi dans un continuum menant a  la forme du 
chez soi. On re alise alors qu’il ne peut y avoir de chez soi sans un entre-soi. 
Comment en effet socialiser au mieux avec ses fre res en religion sans 
be ne ficier d’un lieu spe cifique pre vu a  cet effet ? Ce continuum, qui, d’un 
co te , recoupe l’existence du CCIAR au sein de quatre murs et, de l’autre, 
engage des rapports avec les fre res en religion, est celui de l’intimite . J’ai 
montre  que la communaute  existe en tant qu’elle cultive une intimite  

 
79  Quoique la situation est plus complexe car les jeunes ont des espoirs en partie nourris 

par des repre sentants plus a ge s, ceux-ci encourageant alors ceux-la  a  faire preuve 
d’initiative.  
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profitant de l’organisation mate rielle et se constituant jusque dans ses 
activite s.  

L’agir musulman se caracte rise donc premie rement par 
l’e mergence d’une unite  spatiale clairement de limite e dans laquelle un 
groupe et ses membres peuvent se sentir chez eux, entendons par-la  : a  
l’abri du regard de n’importe quel passant (renvoye  de s lors a  l’exte rieur 
des quatre murs du Centre). Un certain nombre d’agencements 
mate rialisent alors des limites, des frontie res et des seuils.  

La gestion du regard de l’autre est une proce dure premie re dans 
l’e laboration de la communaute , laquelle est indissociable de l’ancrage 
local. Si l’on y re fle chit bien, sito t qu’une communaute  be ne ficie d’un lieu 
disposant de murs, fene tres, portes et seuils, elle se trouve mise a  distance 
du regard de tierces personnes. L’entre e privile gie e dans ma recherche a 
e te  celle faisant du social un construit impliquant la question de ce qu’un 
groupe donne a  voir a  un autre et, re ciproquement, de ce que cet autre 
peut voir du groupe.  

Gra ce a  cet ancrage, be ne ficiant d’un lieu de limite , marque  par une 
certaine opacite , la communaute  engage la relation a  l’autre. Ce n’est cette 
fois plus le me me « autre ». Ici, l’autre est celui qui fre quente le lieu, celui 
qui entretient un rapport avec la religion islamique, qui revendique une 
appartenance a  l’islam en tant qu’il s’y trouve pre sent. J’ai utilise  la 
formulation « fre re en religion ». Elle m’a e te  inspire e par la de signation 
d’un groupe sur l’application WhatsApp cre e  par un jeune homme 
fre quentant le CCIAR. 

Toute relation a  l’autre semble impensable sans que 
l’environnement n’y tienne un ro le. Aussi, la forme du chez soi est-elle 
double : d’une part, rapports a  des portions de l’environnement que les 
usagers s’approprient et, d’autre part, rapports entre les individus. Les 
relations entre « fre res en religion » se concre tisent par des pratiques 
dans l’espace associatif, lesquelles rendent concre tes son appropriation 
et sa singularisation au regard des spe cificite s et attentes de la 
communaute .  

La the matique de l’agir musulman et de sa mise en forme ne peut 
e tre conside re e avec la plus grande rigueur sans la prise en compte de la 
me diation par un autre, entendu soit en termes de figure d’alte rite  soit de 
figure du semblable (le « fre re en religion »). J’ai e voque  un troisie me 
« Autre », lorsque j’ai parle  de la relation a  l’entite  situe e au-dela  du 
visible : Dieu/Allah.  

Le lieu permet l’expe rience du contact privile gie  avec la divinite  
parce qu’il est ame nage  et utilise  d’une certaine manie re. La relation à 
l’entité divine, dans ce sens, n’est pas un acte du croire « hors sol », si je 
puis dire. Non, cette expe rience est rapportable a  un contexte et a  une 
situation. Pour l’individu-usager, il y a inscription dans une communaute  
et son environnement, ce dernier te moignant d’une tradition islamique 
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gra ce a  diffe rents marqueurs et e quipements : calligraphies des noms 
d’Allah et de son prophe te Mohammed, horaire des prie res, horloge 
permettant de le respecter, mobilier liturgique comme le mihrab 
permettant l’orientation vers la qibla, soit la direction de la Mecque.  

Seulement, du point de vue de l’analyse de l’islam par les pratiques 
des acteurs, la relation a  ce grand Autre dont la fonction est tenue par 
Allah n’exclut en rien la relation aux autres, aux semblables, aux fre res en 
religion. Au gre  des conduites des hommes qui s’occupent d’islam, les 
formes de l’agir s’encheve trent, entrent parfois en tension au risque d’une 
rupture formelle. Dans le rapport a  l’environnement, la relation à Dieu est 
entretenue et entretient la relation aux fre res en religion… D’ou  un de fi 
au niveau des pratiques : l’organisation et le maintien d’un e quilibre 
formel au gre  de l’agir. On prend ici connaissance de toute la fluidite  et 
plasticite  du social.  

En situation d’usage, les configurations sont riches et dynamiques. 
Les usagers s’engagent dans une coordination de leurs activite s, 
impliquant une orientation sur le plan visuel des cours d’action, exigeant 
dans la plupart des cas un appui sur des ressources environnementales. 
Dans le chapitre 8, je me suis concentre  sur des entre es et des placements 
dans le local pour approfondir la question de l’encheve trement formel.  

Au moment de l’entre e et du placement d’un usager, il y a 
exploration, voire enque te (pour reprendre la terminologie pragmatiste) 
de certaines portions de la salle principale du Centre. Par exemple, le seuil 
au niveau de la porte coulissante – qui se pare le couloir des ablutions de 
la salle de prie re – est une zone typique ou  une telle exploration devient 
effective, prenant la forme d’un balayage visuel du nouvel arrivant. 
L’acteur y stationne quelque instant avant de poursuivre sa de marche 
pour entrer dans les configurations qui e mergent dans la salle. Par des 
regards ou par des gestes, l’usager entrant manifeste a  qui veut bien 
l’observer ce qu’il est en train de faire. Aussi, se placer dans des ligne es 
de prie re est-il le re sultat d’une exploration, d’une enque te de 
l’environnement et des configurations qui se donnent a  voir. Il faut se 
garder d’entendre cette ide e d’exploration ou d’enque te comme un 
traitement cognitif – un calcul pre liminaire ou un de codage si l’on veut 
bien – de l’espace par l’acteur avant qu’il agisse. Elle rele ve bien de l’agir 
comme l’indique la proce dure d’arre t et le balayage visuel engageant 
l’interaction avec les autres usagers dans le local et elle produit un effet 
dans les configurations ambiantes.  

Je me suis inte resse  a  un processus important dont de pend 
l’encheve trement de l’entre-soi, du chez soi et de la relation à Dieu, a  savoir 
la canalisation des activite s se de roulant simultane ment. La possibilite  
pour les acteurs d’explorer les configurations qui les entourent et de 
de terminer comme principal un cours d’action ne signifie en rien qu’ils 
sont tous engage s au me me degre  dans la situation ou dans le me me cours 
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d’action juge e principale. Il y a une gestion et une distribution de 
l’attention des usagers en diffe rents points dans l’espace ou  des cours 
d’action se de roulent simultane ment. Les usagers font preuve de 
compe tences, par exemple pour maintenir la forme d’une attente avant la 
prie re tout en observant derrie re eux, identifiant la personne qui vient 
d’entrer ou encore en consultant son te le phone portable.  

Ce maintien de l’e quilibre formel de coule tout autant d’un constat 
assez e vident : le respect de certaines re gles dans la manie re d’interagir 
les uns avec les autres au regard du contexte. Comme je l’ai indique  au 
chapitre 9, les acteurs respectent des re gles dans la gestion de la 
copre sence, surtout dans un espace a  la surface relativement re duite 
(moins de cent me tres carre s dans le cas de la mosque e conside re e dans 
cette recherche). Ce volet de l’analyse montre a  quel point l’e quilibre 
formel est une affaire de licate, parfois en danger, souvent marque e par 
des tensions ou des surprises.  

Dans la mosque e, l’usager manifeste, d’une part, un souci pour 
l’autre et pour son agir et, d’autre part, un souci pour son territoire 
propre. A  coup de regards ou de micro-de placements, une place est 
libe re e dans les ligne es de prie re pour un nouvel arrivant ou au contraire 
de fendue. A  ce sujet, s’il est fre quent que des arguments soulignent 
l’importance de limiter la distance entre les e paules et les pieds (figurant 
ainsi la proximite  re gissant la communaute  des musulmanes et 
musulmans, la ummah), les hommes du CCIAR respectent la re gle de base 
qui est de ne pas de ranger leurs voisins : se rapprocher, oui, mais pas trop 
pre s de manie re a  respecter un espace utile a  l’action de l’autre… Cela vaut 
e galement pour la sortie : attendre pre s d’autres hommes qui font la 
queue pour sortir, oui, mais a  condition de veiller a  manifester une 
certaine indiffe rence et patience, montrant e galement qu’on profite de 
cette de ambulation lente pour faire autre chose : reve tir sa veste, l’ajuster, 
consulter son te le phone avant de le remettre dans sa poche par exemple.  

En re sume , l’analyse pre sente e dans cet ouvrage distingue trois 
registres formels80. J’ai en effet travaille  en conside rant : i. des 
agencements, a  savoir des ensembles ou syste mes d’objets (typiquement 
l’ame nagement inte rieur du Centre), ii. des configurations, a  savoir les 
contours des activite s qui se de roulent au CCIAR et iii. des logiques 
sociales, soit des formes qui sont des modes d’e tre de l’agir. Quand il est 
question d’entre-soi, de chez soi et de relation à l’entité divine (ou tout 
simplement Dieu, Allah), il s’agit de logiques sociales qui se retrouvent 
dans un agencement, dans des configurations. En bref, le troisie me 
registre formel s’articule aux deux autres. C’est la raison pour laquelle j’ai 
insiste  sur le plan mate riel de l’espace de la communaute  suivie pour ma 

 
80  Je n’ai pas travaille  sur la forme sensible de l’objet qui devrait e tre le tout premier 

registre formel, avant me me l’agencement d’objets.  



Chapitre 10 : Départ 

294 

recherche tout en examinant des activite s sociales, des situations 
d’usages concrets du local associatif. 

Entre-soi, chez soi et relation à Dieu sont le re sultat d’une 
abstraction du chercheur. Ces formes n’existent pas en tant que tel dans 
le monde du CCIAR. Il s’agit d’une manie re pour le chercheur de de crire 
l’ame nagement inte rieur du Centre et les activite s sociales qui s’y 
de roulent. A  la fin de ce livre, les lecteurs sont peut-e tre en peine de se 
dire : « voila  quelque chose de concret qui rele ve de l’entre-soi, du chez 
soi ou de la relation a  Dieu ». Sans doute est-ce bien ainsi. D’une part, car 
ces trois formes sont des produits de l’abstraction et elles ne devraient 
pas e tre entendues comme des cate gories rigides dans lesquelles on 
pourrait placer un agencement, un geste, etc. D’autre part, ces trois 
formes entretiennent entre elles des relations re ciproques. Elles se co-
construisent et s’encheve trent, parfois au risque d’engendrer des 
tensions ou des surprises. Quand bien me me, voici un aperçu re capitulatif 
de ces formes en prenant en compte les fondamentaux de chacune des 
formes. 

 

Entre-soi Chez soi Relation à Dieu 

Continuum de l’intimité  

Une pie ce forme e par 
quatre murs qui 
distinguent, se parent 
l’espace du CCIAR d’autres 
espaces. 

Le fait que l’espace du 
CCIAR soit habite , que les 
hommes et femmes qui 
viennent aux Centre 
soient des usagers du lieu.  

Mate rialisation dans la 
salle de l’association de 
l’entite  divine – Allah – par 
des agencements 
particuliers (calligraphies, 
textes, entre autres).  

De me me, mate rialisation 
dans l’espace du prophe te 
Mohammed (calligraphies, 
textes entre autres).  

Diffe rents seuils qui 
impliquent pour les 
usagers des passages d’un 
espace a  un autre, pour en 
arriver au CCIAR et, par 
extension, diverses 
barrie res et frontie res 
mate rialise es par des 
agencements et/ou des 
configurations : par 
exemple, le chercheur qui 
se place derrie re la table, 
celle-ci faisant frontie re 
avec l’espace de die  a  la 
prie re ou  les hommes 
prient. 

Rapports personnels, 
intimes et collectifs avec le 
lieu qu’est le CCIAR.  

Agencements et leurs 
utilisations permettant 
d’interagir avec l’entite  
divine, spe cifiquement le 
mur EST et ses 
e quipements, notamment 
le mobilier liturgique 
(minbar/mihrab co te  SUD-
EST). 
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Rapports avec d’autres 
espaces et usagers des 
autres espaces, en dehors 
du CCIAR. Ne gociation des 
formes visibles des 
activite s du CCIAR et de 
son existence dans 
l’espace public. 

Au fil des usages et pour 
les usages du lieu, 
appropriation et 
caracte risation de ce 
dernier par des 
marqueurs relatifs a  la 
communaute  : logo du 
CCIAR, ame nagement 
particulier, langues, 
caracte re national entre 
autres.  

Partie de la salle de die e a  
la prie re, « moquette » 
comme marqueur de la 
relation a  Dieu couvrant 
l’entier de la surface de la 
salle principale. Usages de 
cette moquette devenant 
alors « tapis de prie re » et 
formations de ligne es de 
prie re. 

 Rapports entre les usagers 
qui sont des « fre res en 
religion » ou « fre res en 
islam », d’ou  l’importance 
notamment de la zone 
de die e a  la convivialite  
dans la salle principale.  

Re actualisation formelle 
dans l’espace d’une 
temporalite  islamique : 
heures de la prie re, fe tes 
islamiques, repas collectifs 
entre autres.  

10.3. Plaidoyer en faveur de la sociologie du 
« monde vu » 

S’il existe un argument en faveur de l’e tude de l’islam ordinaire ne 
serait-ce pas cette ne cessite  d’examiner la religion – et l’islam – en 
de passant le seul domaine de la croyance ? Dans le cadre de mon 
enseignement en didactique des cultures religieuses a  l’Universite  de 
Fribourg, j’invite les e tudiantes et e tudiants a  proposer une explication de 
ce qu’est la religion. Le constat est sans appel : la religion est avant tout 
comprise en termes de croyances, pas force ment en un ou des dieu(x), les 
re ponses e voquent e galement des entite s qui ne sont pas force ment des 
divinite s. La base de la conception de la religion demeure celle des 
croyances. La notion d’islam ordinaire, que j’ai fait de river de la « religion 
ordinaire » telle que Piette (2003) l’envisage, guide l’attention vers trois 
points. D’abord, l’e tude d’activite s anodines, ensuite des moments vides 
(des manques, des pauses, des coulisses, etc.) et, pour finir, des gestes, 
acteurs et objets dits « secondaires ». En un mot, l’e tude de l’islam tel qu’il 
se donne a  voir dans des associations – peu importe leur type – prend en 
compte les pratiques, celles-la  me me qui concre tisent et fondent les 
croyances. Cet ouvrage de montre ainsi que l’on peut e tudier la pratique 
religieuse (par exemple la prie re) tout en investiguant des parame tres de 
la prie re qui sont affilie s a  la religion ordinaire.  

J’ai privile gie  la me taphore du visuel. Mon objet d’e tude a 
globalement e te  le « monde vu », le monde de l’islam au sein du CCIAR tel 
qu’il se construit visuellement. Bien su r, cela a des limites. L’expe rience 
de l’islam et sa construction ne se re duit pas au sens visuel (de couvrir par 
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exemple les travaux sur les sonorite s islamiques dans Jouili & Moors, 
2014). Au CCIAR, les expe riences rele vent des cinq sens. J’ai cependant 
opte  pour une ligne logique entre le type de donne es (les photographies), 
l’objet d’e tude (la mise en forme de l’islam ordinaire au Centre) et les 
perspectives et approches de recherche (la sociologie formale et la 
description « scripto-visuelle »).  

La photographie est un proce de  par lequel autant des agencements 
que des configurations se trouvent cristallise es sur un support. L’image 
est alors une trace te moignant de ce qui a e te  mate riellement et 
formellement dans l’espace en un instant t. Elle ne dit rien mais elle 
montre. C’est au chercheur, par un effort descriptif, d’apposer un 
commentaire analytique a  la photographie.  

Je ne me suis pas contente  d’examiner l’environnement mate riel 
repre sentant le cadre pre -donne  aux activite s humaines. Par exemple, 
quand une photographie est prise au moment d’une utilisation de la salle 
du CCIAR, ce sont e galement les contours de l’action qui sont cristallise s, 
les arrangements entre les acteurs humains et leurs ressources 
mate rielles. J’ai e galement cherche  a  rendre compte de cela. Base e sur des 
donne es photographiques, mon analyse a de s lors porte  sur l’agir, ses 
rapports avec l’environnement et ses conse quences sur celui-ci.  

Du point de vue the orique, j’insiste sur le rapport entre un cours 
d’action et l’environnement mate riel dans lequel il se de roule. En 
l’occurrence, les portions de l’environnement et leur dotation en 
ressources sont de ve ritables supports a  l’action des hommes. Par 
exemple, la table et les chaises conjugue es a  la pre sence du re frige rateur 
a  boissons ou de la machine a  cafe  soutiennent l’activite  qui est celle de 
s’asseoir et de bavarder autour d’un cafe . Dans cet exemple, 
l’ame nagement d’une portion mate rialise le potentiel du chez soi, donc de 
la convivialite  et du rapport entre fre res en religion. Il s’agit d’un de tail 
qui vaut la peine d’e tre note  : la socialisation au sein du CCIAR ne 
prendrait pas du tout la me me forme sans la table, les chaises et la 
possibilite  mate rielle de consommer une boisson.  

Il ne s’agit pas de conside rer l’environnement comme une 
contrainte a  l’action mais comme un partenaire a  l’action (Que re , 2006). 
Celle-ci transforme l’environnement sur un plus ou moins long terme. 
Certaines photographies le montrent particulie rement comme celles sur 
lesquelles des traces d’actions passe es sont visibles. Quand des hommes 
entrent dans le local et pratiquent leurs ablutions, activite  rendue 
possible par l’ame nagement du couloir d’entre e, leurs simple pre sence et 
activite s me tamorphosent ce couloir. Des traces peuvent subsister plus ou 
moins longtemps : des serviettes au sol ou dans la corbeille pre vue a  cet 
effet, des traces d’eau sur le linole um et dans l’e vier entre autres. De 
manie re globale, l’atmosphe re des lieux de pend e galement de certaines 
de ses caracte ristiques environnementales.  
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La photographie montre des agencements d’objets, des contours 
des actions des hommes, des traces d’activite s passe es… En re sume , elle 
invite le chercheur a  ne pas envisager le CCIAR uniquement a  partir du 
mobilier qui lui poserait question ou qui lui paraitrait exotique (mobilier 
liturgique, calligraphies, ouvrages re dige s dans des langues qu’il ne 
maî trise pas). La photographie montre des formes dans leurs de tails. En 
cela, elle est la pierre angulaire sur laquelle ba tir une e tude attentive des 
actions les plus banales qui soient.  

En ayant a  cœur d’e tudier l’islam ordinaire, j’ai place  l’importance 
sur des petits riens du quotidien du Centre : les portions 
environnementales sur lesquelles les acteurs s’appuient au cours d’une 
action (la moquette avec ses motifs line aires, le seuil de la porte 
coulissante divisant la salle de la prie re du couloir des ablutions, le 
pupitre de l’imam, la table et ses chaises), des moments de pause dans 
l’action (l’attente au moment d’entrer dans la salle principale, un e tat 
d’inde cision), la manie re de nettoyer l’espace alors que l’imam s’exprime, 
des strate gies mises en place pour constituer une file d’attente au 
moment de la sortie et pour paraî tre patient, par exemple.  

La photographie est une donne e pertinente pour examiner ce que 
Piette (2010) de signe par « religion ordinaire ». Partant des images, je me 
suis inte resse  aux activite s anodines et contingentes qui construisent et 
stabilisent le fait religieux. Car ce ne sont pas uniquement les moments 
les plus palpitants de la vie associative que le sociologue doit de crire (par 
exemple le pre che de l’imam, le cours de la prie re ou encore les 
rencontres dans le cadre des grandes fe tes du calendrier islamique). Au 
contraire, le sociologue a beaucoup a  apprendre des moments vides (un 
homme qui patiente au niveau du seuil, s’appuyant contre le cadre de la 
porte), des manques, des pauses et retraits de l’activite  principale (pour 
observer quelqu’un ou quelque chose derrie re soi) et de la formation de 
coulisses ou  une action secondaire peut se de rouler, ou  des traces d’une 
ancienne action peuvent e galement demeurer (par exemple, par le de po t 
au sol de certains ve tements jouant le ro le de marqueurs). Je me suis 
pareillement attarde  sur certains petits gestes (ici une main qui semble 
indiquer un embarras, la  des doigts qui s’enfoncent dans la moquette 
duveteuse) suivant Goffman (1974 : 81) qui rappelle que « [l]es gestes 
que parfois nous nommons vides sont peut-e tre, en fait, les plus pleins de 
tous. » 

Ma recherche s’appuie sur un argument contemporain : honneur a  
la trace et a  la preuve par l’image. Seulement, avec la photographie, le re el 
est transforme . L’image appelle un certain imaginaire. C’est bien entendu 
un re el de re fe rence que j’ai traite  et non LE re el. Wajcman (2010 : 246) 
rappelle a  juste propos, en prenant l’exemple de Ve sale, le premier 
homme a  pratiquer l’autopsie, qu’il ne suffit pas de faire du ve rifiable la 
condition de la science, d’e lever le visible comme acce s privile gie  au re el, 
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pour voir quelque chose distinctement. Ici, ce n’est pas l’anthropologie 
sociale ou la se miotique qui sont venues nourrir mes re flexions mais 
davantage la psychanalyse d’orientation lacanienne. Son inte re t pour moi 
est de renforcer la dimension critique de tout travail scientifique, 
questionnant et entretenant le de sir du chercheur a  propos de son objet. 

On l’aura vu et compris, mon usage de la photographie n’a pas 
seulement consiste  a  donner a  voir au lecteur ce a  quoi le Centre 
ressemblait et ce qui s’y passait concre tement. Loin de moi l’intention de 
« planter le de cor » pour ensuite passer a  des enjeux juge s plus 
importants que l’espace associatif en lui-me me. Le de cor, 
l’environnement mate riel et les transformations des configurations au 
gre  de l’agir – en un mot, l’espace du CCIAR et sa production sociale – ont 
e te  au cœur de mon investigation. Pour simplement planter le de cor de la 
mosque e, une ou deux photographies auraient sans doute suffi. Dans cet 
horizon, Bohnsack (cite  dans Knoblauch, 2004 : 131) pre cise que ce genre 
de travail n’est pas une analyse des images mais une analyse avec les 
images.  

D’abord, je rappelle ici que mon usage de la photographie n’a pas 
e te  de type professionnel encore moins hautement qualifie  sur le plan 
technique. Par ailleurs, je n’ai pas cherche  a  faire de « belles » 
photographies : a  aucun moment – ou presque – un souci esthe tique 
conscient a guide  mon geste de photographe amateur.  

J’ai pluto t eu un usage « profane » (Bajard, 2017) de la 
photographie. Si je n’ai pas e te  forme  a  cette technique durant mes e tudes 
ou en paralle le a  mes e tudes, je me suis de brouille  avec un outil a  
disposition de chaque chercheuse et chercheur : un smartphone. J’ai fait 
« avec » la photographie, en me de brouillant pour produire des donne es 
pouvant renseigner mon objet d’e tude.  

On ne peut gue re ignorer l’ide e de dynamique lorsque l’on se 
donne pour mission de de crire un environnement mate riel et les formes 
de l’agir. Plus que sur un simple de cor, d’un cadre pre -donne  une fois pour 
toute aux activite s des hommes, les photographies orientent l’analyse 
vers des agencements qui sont sources d’actions potentielles mais aussi 
vers l’interrelation entre des portions de l’environnement sensiblement 
diffe rentes mais qui, sur le plan de l’agir, se re pondent. On trouve de ja  la  
une espe ce de dynamique que l’image nous incite a  de couvrir.  

De manie re similaire, l’agir musulman est dynamique. Il est 
synonyme d’exploration de l’environnement, de communication, de 
collaboration entre les acteurs en copre sence. L’e quilibre formel de l’agir 
repose sur des gestes, des regards, des postures et autres orientations du 
corps, des de placements. Aucune re flexion sur l’agir, ses configurations et 
logiques formelles ne peut e tre porteuse sans prise en compte de cette 
dynamique. Mais n’y a-t-il rien de plus statique qu’une photographie ? 
Quand bien me me elle est fixe et fixe des contours du social, la 



10.3. Plaidoyer en faveur de la sociologie du « monde vu » 

299 

photographie te moigne bel et bien de cette dynamique. D’abord, dans sa 
relation avec d’autres images car un cliche  peut e tre issu d’une rafale. Il 
doit alors e tre mis en relation avec d’autres photographies. Dans la me me 
veine, toute photographie peut e tre inse re e dans des planches ou se ries 
photographiques autour d’un the me ou d’une pre occupation en commun. 
Que ce soit la façon d’analyser les images ou la manie re de les reproduire, 
mon souci a e te  de rendre compte d’une dynamique.  

L’usage de la photographie est indissociable du traitement que l’on 
en fait. J’ai reproduit les images, celles-ci e tant a  la base d’une description 
« scripto-visuelle » (Piette, 1996 : 53). Dans le chapitre 9, j’ai distingue  
deux modalite s descriptives. Si la vise e est de de crire la perspective de 
l’acteur engage  dans l’activite  sociale, l’ope ration descriptive est 
« ethnome thodologique » (Heap, 1980 ; Que re , 1992). Seulement, on peut 
e galement s’engager dans une description laissant une plus grande place 
a  la perspective du chercheur ou de la chercheuse. Il s’agit alors d’une 
description nourrie par la subjectivite  ayant cours dans l’expe rience de la 
situation « au prisme de la photographie ». Du point de vue 
me thodologique, il y a la  un enjeu. A  mon sens, ce n’est pas tant qu’un 
choix unique doit e tre fait : soit la description « ethnome thodologique » 
ou revendiquer une description nourrie par la perspective du sociologue. 
En revanche, il s’agit de ne pas me langer dans la me me description des 
aspects de ces deux modalite s. Sur ce point pre cis, j’espe re que mon 
ouvrage montre qu’il n’est pas tout a  fait vain de faire discuter diffe rentes 
traditions de recherche en sciences humaines et sociales. Cela a e te , de s 
le de part, un de mes soucis : favoriser les e changes disciplinaires et non 
pas se re signer aux cloisonnements et compartimentages qui 
caracte riseraient, selon Greisch (1999 : 13), la recherche spe cialise e 
d’aujourd’hui.  

10.4. Inspiration et départs 

Si le recours aux photographies repre sente a  la fois la spe cificite  et 
l’originalite  de cette recherche, il en fonde aussi la limite. Tout d’abord, la 
proble matique de l’espace ne s’arre te pas au registre visuel. Les cinq sens 
participent a  la production sociale de l’espace. Seulement, l’approche 
formelle suivie m’a conduit a  occulter la diversite  sensorielle dans la 
production et l’expe rience de l’espace pour me limiter au registre visuel.  

D’autre part, il ressort qu’un type de donne es visuelles aurait e te  
d’une pertinence certaine. Pour ce qui est de l’analyse de l’environnement 
mate riel, le recours aux photographies a e te  autant le gitime que fe cond. 
Qu’en est-il de l’analyse des situations, autrement des interactions 
sociales au CCIAR ? Si l’on se tourne vers l’ethnome thodologie et l’analyse 
conversationnelle, la re ponse est e vidente : l’analyse de l’agir musulman 
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in tempo et in situ aurait grandement be ne ficie  d’enregistrements 
vide ographiques. Je n’ai malheureusement pas eu recours au film durant 
l’enque te sauf a  quelques rares exceptions, trop rares pour constituer un 
corpus solide et diversifie . D’abord, il faut se souvenir que j’ai eu de la 
difficulte  a  prendre des photographies en cours d’utilisation du CCIAR, 
notamment en raison d’un questionnement en lien avec ma le gitimite  de 
chercheur dans ce local et puis parce que je craignais de mettre a  mal une 
intimite .  

Il me semble que l’enregistrement vide o au sein du CCIAR aurait 
ne cessite , d’une part, un temps d’adaptation plus long pour tous les 
acteurs, a  commencer pour moi-me me. D’autre part, une convention plus 
serre e et pre cise aurait e te  sans nul doute ne cessaire avec les membres 
du comite . Il aurait fallu e tre clair, de s le de but de la recherche, sur le type 
d’images produites. Il aurait ensuite rapidement fallu disposer de certains 
moyens techniques, des came ras installe es au niveau du plafond par 
exemple. Or, si la photographie est un usage courant dans la mosque e, des 
came ras au plafond auraient surpris, voire peut-e tre inquie te  des usagers. 
Que l’on n’oublie pas ici le contexte de me fiance ayant pre valu chez 
certains au moment de l’enque te. 

Pour ve ritablement gagner en ge ne ralite , c’est le cumul d’enque tes 
et d’analyses du me me type qui engagerait des constats plus ge ne raux, 
quoique… Et de rappeler ici que la dimension temporelle tient e galement 
un ro le. Certes, la proprie te  indiciaire de la photographie (Piette,  
2007 : 25) implique que ce qu’elle pre sente « a e te  » mais, ce qui a e te  
dans l’environnement du CCIAR par exemple ne perdure pas force ment 
dans le temps. D’ici quelques mois ou anne es, du local ame nage  en 2005 
pour faire office de lieux de prie re, il ne restera peut-e tre que les murs, 
l’association ayant de me nage  dans des locaux plus vastes, voire ba ti une 
mosque e. La communaute  n’est pas en reste pour un nouveau de part ! Il 
restera alors une the se et un livre publie , autrement dit quelques 
descriptions de l’agir entre les murs du CCIAR lorsque la communaute  
e tait implante e dans un ancien local technique et commercial. 

Refaire le me me genre de recherche est donc, on le comprend, 
tributaire des changements temporels : la situation d’enque te, c’est-a -
dire la de marche professionnelle du chercheur ici et maintenant, au cœur 
d’une rencontre, d’une expe rience de « partage du sensible » (Laplantine, 
2007 ; 2015) avec d’autres individus, est par de finition unique. Une fois 
passe e, elle n’existe plus que dans l’analyse du chercheur et, peut-e tre, ses 
formes se sont vues cristallise es sur le support photographique. Il reste 
que la recherche se poursuit et cette the se a explore  d’une certaine 
manie re une approche possible, un espace-temps spe cifique… Cela est 
suffisant et profitable. 

En 1997, Piette remarquait que la sociologie des religions ne 
profitait pas des grandes impulsions the oriques, notamment de celles 
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venant de la microsociologie. Je pense pouvoir dire que ce diagnostic est 
valable aujourd’hui encore dans une certaine mesure. J’ajouterais ici que 
c’est en particulier de l’argument ethnome thodologique que la sociologie 
des religions profiterait. Il s’agirait de se me fier des propos trop ge ne raux, 
des explications, des re sultats de recherche pose s d’avance pour en 
revenir a  la religion en train de se faire en conside rant et explorant ce qui 
semble aller de soi, le banal et l’ordinaire des pratiques rapporte es a  leur 
contexte environnemental. Paraphrasant Piette (1997 : 40), il faut 
rappeler que ce que l’on nomme christianisme, islam ou autre, ne sont 
que des noms accole s a  des pratiques et que ce sont celles-ci, dans leur 
quotidiennete , qui produisent, construisent et/ou maintiennent un 
ensemble dit religieux. On en revient donc toujours et encore a  
l’environnement et a  la situation. Cela pour affirmer que l’inte re t est 
toujours aussi grand, a  mon sens, d’ouvrir la re flexion sur la mise en 
forme du religieux dans ses aspects ordinaires. Un des avantages de cette 
de marche est de rompre autant avec l’exceptionnalisme qu’avec 
l’essentialisation de la religion souvent mis en exergue.  

Les me dias et le grand public conside rent de nos jours la religion 
comme un objet bien embarrassant. On la rejette parfois dans le passe  (il 
y a de sormais la science) quand ce n’est pas dans l’irrationnel. Je tiens ici 
a  rappeler qu’il n’y a pas de proce dures, de concepts ou d’objets de 
recherche uniques a  l’e tude des religions. Une communaute  religieuse 
prend vie et forme a  partir de pratiques banales que le sociologue 
e tudiera avec avantage. Mon intention de recherche demeure celle 
d’e tudier la religion comme e tant une composante – comme une autre – 
de la culture en ge ne ral.  

A  ce titre, e tudier les religions, ce n’est pas faire preuve d’une 
sensibilite  religieuse mais d’une sensibilite  pour la religion et pour la 
culture en ge ne ral. De futures recherches sont ne cessaires, d’une part, 
pour approfondir l’e tude de la religion en conside rant l’argument 
ethnome thodologique comme une signale tique a  suivre, mais encore, 
d’autre part, pour examiner la religion en train de se faire en poursuivant 
le dialogue entre les disciplines, courants et perspectives des sciences 
humaines et sociales. 

La recherche mene e est empreinte d’un inte re t personnel, oserais-
je e crire une certaine « obsession » pour l’analyse des de tails, des traces 
mate rielles dans l’espace ? En utilisant la photographie, j’ai fragmente , 
cadre  le monde qui se donne a  voir devant mes yeux. La photographie 
ope re par une lentille. Elle me permet de poser un cadre pour ensuite y 
observer des de tails, des traces et des formes.  

Je m’autorise, pour mettre un point final a  cet ouvrage, a  citer un 
texte de Kraus (2006) que j’ai lu au tout de but de mes e tudes doctorales, 
a  un moment ou  je n’avais pas encore une ide e bien claire de ce qu’allait 
devenir mon projet. L’auteure entrecroise une composante majeure de la 
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peinture – et de l’expe rience du social, du rapport du sujet au monde – 
avec cette pre occupation pour les de tails qui font l’e paisseur du social. Le 
roman expe rimental de Kraus casse inde fectiblement cette possibilite  
d’un social qui serait lisse. Les de tails, toujours les de tails, donnent de 
l’aspe rite  au monde.  

You write about art so well. / I disagree with you, obviously, 
about the frame. You argue that the frame provides coherence 
only through repression and exclusion. But the trick is to 
discover Everything within the frame. ‘Think Harder’ as Richard 
Foreman used to blast out over the PA in his early plays. Or just 
Look Closer. (Kraus, 2006 : 133-134).  
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